
[image: Image de couverture]






  Sous la direction de


    HAMIT BOZARSLAN


  HISTOIRE DES KURDES


  DES ORIGINES À NOS JOURS


  Préface de


    KENDAL NEZAN


  LES ÉDITIONS DU CERF





© Les Éditions du Cerf, 2025

www.editionsducerf.fr
24, rue des Tanneries,
75013 Paris

EAN : 978-2-204-17076-5

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

À la mémoire de Joyce Blau (1932-2024),
qui a porté les études kurdes sur ses épaules
durant de longues décennies.


[image: ]






Avertissement


Nous avons adopté dans cet ouvrage la transcription courante utilisée par la presse française pour les mots arabes et persans. En revanche, pour les mots en kurde et en turc, nous avons respecté en grande partie l’alphabet kurde latinisé, qui partage certaines voyelles et consonnes avec l’alphabet turc. Pour faciliter la lecture, nous avons dans la plupart des cas omis les distinctions existantes entre « i », « î » en kurde et « i » et « ı » et « g » et « ğ » en turc.

c se prononce dj

ç se prononce tch

ö en turc se prononce eu (comme seul)

ş se prononce ch (comme cheval)

u se prononce ou (comme toujours)

ü en turc se prononce u (comme lumière)

w en kurde se prononce de la même manière qu’en français.

x, absent du turc, se prononce kh, comme la jota espagnole, en kurde.

Dans quelques rares cas, nous avons décidé de garder une double orthographe courante en kurde, en anglais ou en français (comme cheikh et Shaykh ou zozan et zuzân). De même, pour les trois contributions traduites de l’anglais nous avons maintenu le système de notation courante dans le monde universitaire anglo-américain.

Dans le deuxième chapitre de l’ouvrage Boris James se réfère au calendrier musulman lunaire dont les mois sont les suivants : Muharram, Rabi’ al-awwal, Rabi’ al-thani, Jumada al-ula, Jumada al-thaniyya, Rajab, Sha’ban, Ramadan, Shawwal, Dhu al-qa’da, Dhu al-hijja.

Enfin, nous tenons à adresser nos vifs remerciements à Josépha Bertolino, qui a en outre aimablement traduit le premier, troisième et quatrième chapitres de l’anglais vers le français, Joyce Blau, Cristina Cramerotti et Mohamad Hassan pour leurs diverses mais toujours précieuses contributions tout au long de la production de ce volume.

Les événements majeurs qui se produisirent après l’achèvement du manuscrit sont mentionnés dans la chronologie qui figure en annexe.









  


    Préface


    KENDAL NEZAN


    

      Le présent ouvrage collectif a pour ambition de faire le point sur l’état actuel de nos connaissances sur l’histoire des Kurdes des origines à nos jours. Vaste, nécessaire mais difficile projet car des pans entiers de cette histoire politique restent encore méconnus sans parler de l’histoire sociale et économique, celle de la littérature orale et écrite, celle des religions hétérodoxes du Kurdistan qui demeurent encore peu explorées.


      

        Kurdistan : une présentation générale


        Depuis le partage de leur pays dans les années 1920, les Kurdes sont relégués sinon dans les oubliettes, du moins dans les lointains faubourgs de l’Histoire. L’histographie officielle et les manuels scolaires des États comme la Turquie et l’Iran où ils forment respectivement près du quart et 12 % de la population, ne leur consacrent même pas un paragraphe. Hormis quelques exceptions, la plupart des historiens occidentaux aussi, pour des raisons plus ou moins avouables comme le souci de préserver leur accès à ces pays, s’abstinrent également de s’intéresser à ce peuple pourtant placé au cœur du Proche-Orient et de ses enjeux. Au début des années 1980 on comptait à peine une douzaine de livres en français sur l’histoire, la langue et la culture kurdes et en anglais guère plus.


        Oubliés de l’Histoire et des historiens, les Kurdes, dans un monde où sans État il n’y a point d’existence reconnue, furent ignorés par ce qu’il est convenu d’appeler « le concert des nations » et des institutions dites internationales, dans les faits interétatiques. Dépourvus de leur propre État, les quarante millions de Kurdes n’ont aucune voix dans ce « concert », ni même un statut d’observateur à l’ONU où à l’Unesco, qui est censé représenter les cultures du monde, alors que de petits pays peuplés d’à peine de quelques centaines de milliers d’habitants comme l’Islande, Malte ou les minuscules pétro-monarchies du Golfe y font bonne figure. Le sort des Kurdes, victimes du « colonialisme des pauvres », entre pays du Tiers monde, fut ignoré par les diverses instances de décolonisation de l’ONU ne s’intéressant qu’aux peuples colonisés par les puissances occidentales. Le droit des peuples à l’autodétermination, inscrit dans la Charte des Nations-Unies leur est refusé. Ils ne sont pas davantage éligibles aux compétitions sportives internationales ou aux Jeux olympiques où Écossais ou Gallois, eux aussi sans État souverain, sont admis.


        Longtemps ignorés et occultés, les Kurdes commencent à émerger de leur invisibilité publique et médiatique à la fin des années 1980 à la suite des événements géopolitiques comme le conflit Iran-Irak (1980-1988) dont le Kurdistan fut l’un des principaux théâtres et la guerre du Golfe de 1991 où une coalition internationale conduite par les États-Unis mit fin à l’occupation irakienne du Koweït mais resta sans réagir quand le dictateur irakien se vengea avec une extrême brutalité en massacrant les populations civiles chiites du Sud et les Kurdes qui, à l’appel des Alliés, s’étaient soulevés et avaient libéré 15 des 18 provinces de l’Irak. Les images médiatisées de l’exode kurde d’avril 1991, qualifié de « biblique » par le pape où plus de 1,5 million de civils fuyant désespérément les bombardements irakiens vers les frontières de la Turquie et de l’Iran bouleversèrent l’opinion publique internationale. Consentir, au nom du Droit international, tant d’efforts, mobiliser tant de ressources militaires et financières pour remettre sur son trône le monarque du petit émirat pétrolier du Koweït et ignorer le droit à la vie et à la sécurité de millions de civils kurdes et chiites, les abandonner à la vindicte des troupes de Saddam Hussein suscita des vagues d’indignation à travers le monde.


        Pendant la période précédant cette guerre, pour la préparation psychologique de leur opinion, les dirigeants et média occidentaux avaient souvent comparé Saddam Hussein à Hitler et évoqué à l’appui de leur argumentaire son recours aux armes chimiques contre les Kurdes, en particulier à Halabja où le 16 mars 1988 plus de 5 000 civils kurdes, hommes, femmes, enfants, périrent en quelques minutes, victimes des gaz toxiques largués par l’aviation irakienne.


        Cette indignation fut particulièrement vive et massive en France où le président Mitterrrand, en phase avec l’opinion publique, saisit le Conseil de sécurité pour demander une intervention internationale au nom du « devoir d’ingérence humanitaire », concept élaboré et popularisé par son secrétaire d’État à l’action humanitaire Bernard Kouchner. Cette initiative, d’abord solitaire, qualifiée de « baroud d’honneur » par la presse1 finit par obtenir le soutien du Royaume-Uni de John Major et enfin de Washington où le président Bush pendant plus d’une semaine affirmait « refuser de verser du sang des soldats américains dans un conflit interne ». L’unité du camp occidental et de ses alliés emporta aussi le consentement de l’Union soviétique de Mikhaël Gorbachev connu pour avoir des sympathies envers le peuple kurde2. La décision américaine doit aussi beaucoup à l’engagement et à l’activisme pendant cette période de quelques sénateurs démocrates pro-kurdes tels Edward Kennedy, John Kerry, Claiborne Pell, l’influent président du Senate Foreign Relations Committee3.


        Ainsi, la résolution 688 présentée par la France fut adoptée le 5 avril 1991 par le Conseil de sécurité par 10 voix contre 3 (Cuba, Yémen, Zimbabwe) et l’abstention de la Chine et de l’Inde4. Décision historique à double titre, elle permit l’instauration au-dessus du 36e Parallèle d’un Safe Haven (Zone sécurisée) protégée par l’aviation alliée qui assura le retour des déplacés dans leurs foyers souvent détruits, zone qui évolua progressivement vers un Kurdistan irakien autonome doté à partir des élections de mai 1992 de son propre Parlement et de son gouvernement. La résolution 688, tout humanitaire qu’elle fut, était aussi historique parce que pour la première fois depuis le Traité international de Sèvres de 1920 le peuple kurde était mentionné dans un document diplomatique international. Il existait enfin officiellement, fût-ce sous forme de victime, et non encore comme sujet à part entière du Droit international.


        Si les Kurdes émergèrent de leur invisibilité en tant que victimes de l’Histoire, de ses partages coloniaux iniques, des dictatures et autocraties nationalistes ou théocratiques de la région, ils sont désormais perçus comme des acteurs majeurs de leur histoire et de celle du Proche-Orient. D’abord en Irak, puis à la suite de la guerre contre Daech en Syrie et plus récemment en Iran avec le mouvement « Femmes, vie, liberté » ainsi qu’en Turquie où ils forment une force d’opposition laïque, démocratique, féministe et écologique au pouvoir autocratique teinté d’islamisme frériste du président Erdogan. Quittant leurs faubourgs de l’histoire, ils investissent désormais certains de ses théâtres centraux, souvent comme partenaires et alliés affichés des États-Unis, de la France et des autres démocraties occidentales qui reconnaissent publiquement leur grande contribution à la sécurité des Européens par leurs sacrifices consentis (plus de 15 000 morts) dans la guerre contre Daech et dans la victoire commune contre l’État islamique. Alliance impensable au XXe siècle, poursuivie malgré les protestations récurrentes et bruyantes de la Turquie, alliée de l’OTAN.


        À la faveur de ce combat au nom des valeurs partagées, notamment le sécularisme, l’égalité homme-femme, le respect des minorités religieuses et leur protection, grâce aussi au rôle éminent et courageux joué par les femmes kurdes dans la guerre contre les djihadistes, le peuple kurde suscite une curiosité grandissante un peu partout dans le monde. Dans les pays occidentaux, comme le souligne dans sa longue et érudite introduction Hamit Bozarslan, nombre de jeunes chercheurs préparent des thèses, publient des livres portant un regard neuf sur les Kurdes que leurs aînés avaient souvent tendance à regarder à travers les prismes déformants des idéologies des régimes en place. Des laudateurs d’Atatürk à ceux de Saddam Hussein, de Reza Chah, voire de la République islamique iranienne, la liste est hélas longue et elle dépasse souvent les clivages politiques. Ainsi, la mémoire collective kurde a retenu que l’un des pires dictateurs sanguinaires de l’histoire récente du Proche-Orient fut défendu en France, même après le gazage de Halabja, par un arc allant de Jean-Pierre Chevènement à Jacques Chirac et à Jean-Marie Le Pen. Le « père des Turcs » qui mena une politique de génocide culturel contre les Kurdes constituant le quart de la population du pays, qui ordonna des déportations massives et des campagnes génocidaires contre les Kurdes alévis de Dersim, bénéficie encore du label avantageux de « laïc modernisateur » par nombre d’historiens occidentaux de la Turquie qui expédient en quelques lignes ou paragraphes la face sombre de son régime dictatorial à parti unique.


      


      

      

        Naissance et évolution de la kurdologie


        L’intérêt actuel pour les Kurdes commence à se manifester jusqu’en Asie, en Australie et en Amérique latine. Au Japon on publie des mangas5 glorifiant le combat des Kurdes contre Daech, en Chine où les médias officiels relatent régulièrement la guerre des combattants kurdes contre « les terroristes islamistes » la prestigieuse l’Université des langues étrangères de Pékin envoie des boursiers apprendre le kurde à Paris, publie un manuel kurde-chinois6, invite des spécialistes du monde kurde pour des séminaires et conférences tandis qu’un consulat chinois est ouvert à Erbil. En Russie, qui a une école de kurdologie réputée fondée dans la deuxième moitié du XIXe siècle, le Gazprom publie un luxueux livre illustré en anglais, The Kurds, Legend of The East7, sur l’histoire et la société kurdes avec des articles des meilleurs spécialistes russes. Au Mexique, on prépare des thèses sur le cinéma kurde qui depuis le cinéaste Yilmaz Güney, lauréat de la Palme d’or au festival de Cannes en 1982 avec son chef-d’œuvre Yol réalisé depuis sa prison, connaît un essor remarquable. Et, signe des temps, dans l’un des derniers films de Woody Allen, A Rainy Day in New York, l’un de ses personnages suit à l’université un Kurdish Studies Program tandis qu’à son tour Harvard propose en 2023 un cours de langue kurde.


        Le regain d’intérêt pour la connaissance des Kurdes devrait, espérons-le, s’étendre à terme à des domaines encore largement inexplorés de la kurdologie dont les origines, fort anciennes, remontent à la fin du XVIIIe siècle, aux travaux linguistiques du père dominicain Maurizio Garzoni, auteur de la toute première grammaire de la langue kurde parue en 1787 à Rome8. La même année, l’académicien russe Peter Simon Pallas, commissionné par l’impératrice Catherine II, publia un dictionnaire comparé de toutes les langues alors connues qui comprenait 276 mots kurdes. Quelques décennies plus tard, vers le milieu du XIXe siècle, à la suite de l’expansion territoriale de l’empire russe au Caucase et des guerres russo-ottomanes les Russes « découvrent » les Kurdes. C’est sans doute la guerre de Crimée (1853-1856) où s’illustra une brigade de cavalières kurdes commandée par la légendaire Kara Fatma9 qui suscita une vive curiosité pour ce peuple voisin de l’empire des Tsars, mais largement méconnu. L’académie impériale des sciences reçut alors la mission de former des spécialistes pour l’étude de la langue, de la culture et de la société kurdes. Des spécialistes ainsi formés étaient envoyés dans des missions diplomatiques dans l’empire ottoman et en Iran afin d’entrer en contact avec les Kurdes. Parmi ses plus illustres représentants, Auguste Jaba (1801-1894), consul russe à Erzurum où il séjourna de 1848 à 1866, auteur d’un premier Dictionnaire kurde-français10 de 15 000 mots publié en 1879 à Saint Pétersbourg ; le grand orientaliste Vladimir Minorsky (1877-1966) dont les travaux précurseurs sur les origines des Kurdes font toujours autorité ; Basile Nikitine, consul russe à Ourmia, auteur de nombreux articles savants et d’un ouvrage de référence Les Kurdes, étude historique et sociologique11 paru en 1955 à Paris. L’académie impériale publia aussi la traduction en français par l’académicien F. Charmoy de Chéref Nâmeh ou Fastes de la Nation kourde12, première histoire générale des Kurdes écrite en persan par le prince kurde Chéref Khan de Bidlis en 1596 dont un magnifique manuscrit enluminé d’une vingtaine de miniatures est conservé à Bodelean Library d’Oxford et un autre superbe manuscrit, revu et signé par l’auteur lui-même en 1599, à Saint-Pétersbourg provenant de la bibliothèque royale séfévide d’Ardebil saisie en 1828 comme « butin de guerre » par l’armée russe du général Souchtelen victorieuse de l’Iran. L’académicien russe Vladimir Véliaminof-Zernof établit et publia en 1866-1862 le texte original en persan dont se servit F. Charmoy dans sa magistrale traduction française en 4 volumes.


        À l’époque soviétique, un Groupe de recherche kurde (Kurdskiy otdel) fut créé en 1959 à l’Institut d’orientalisme de Léningrad sous la supervision de l’académicien Joseph Orbeli (1887-1961), éminent orientaliste et kurdologue qui fut aussi directeur du prestigieux musée de l’Ermitage. Il comprenait notamment le philologue et grammairien Isaac Tsukermann (1909-1998), autour de plusieurs ouvrages sur la grammaire kurde13, Margarita Rudenko, Yevgeniya Ilinichna Vassiliéva (1935-2023) et fut dirigé par le linguiste kurde Qanatê Kurdo (Kurdoev, 1909-1985), auteur, entre autres œuvres, d’un Dictionnaire kurde-russe de 35 000 mots14 et d’une grammaire kurde comparée. Elle forma de nombreux chercheurs dont Olga Jigalina (1946-2013), spécialiste des Kurdes d’Iran, auteure d’un livre de référence sur Le mouvement national kurde en Iran (1918-1947) publié en 2008 en russe et d’une monographie sur Les khanats kurdes du Khorassan à l’époque des derniers Qajars, paru en russe en 2003 ; les frères Ordixanê Celîl (Jalilov) et Celîlê Celîl (Jalilov), folkloristes coauteurs de la monumentale Zargotina kurdî (Le folklore kurde)15 en dix volumes, et plusieurs universitaires kurdes irakiens et syriens. Mme Rudenko publia une édition critique bilingue kurde-russe de Mam et Zîn du grand poète et penseur kurde du XVIIe siècle Ehmedê Khanî, père fondateur du nationalisme kurde16, ainsi qu’une édition bilingue kurde-russe de Leylî et Majnoun du poète du XVIIIe siècle Haris Bitlîsî et Cheikh San’an, de Feqiyê Teyran, poète du XVIe siècle, histoire d’un maître soufi qui pour l’amour d’une princesse arménienne consentit à se convertir au christianisme car en elle il vit « la manifestation de la beauté divine ». À noter aussi les travaux linguistiques de Farizov, auteur d’un Dictionnaire russe-kurde17 de 30 000 mots et de C. Bakaev, auteur d’un Dictionnaire kurde-russe18 de 14 000 mots et d’études linguistiques sur les Kurdes de Turkménie, petite communauté de descendants des tribus kurdes déportés au XVIIe siècle par Chah Abbas (1588-1629) vers les confins orientaux de son empire tout comme les Kurdes Qizilbash déportés au Khorassan.


        Domaine politiquement sensible, l’histoire fut longtemps la parente pauvre de la kurdologie soviétique. L’actualité créée par la lutte armée kurde en Irak à partir de 1961 sous la direction du général Barzani, de retour de son long exil en URSS, et par la résurgence du mouvement politique kurde en Turquie à la fin de la même décennie favorisa la création dans les années 1970 à l’Institut d’orientalisme de Moscou d’un Groupe pour l’étude des problématiques kurdes sous la direction de M. Gastratyan, spécialiste de la Turquie. Ce groupe fut rebaptisé en 1984 Secteur kurde, qui publia quelques livres et études sur l’histoire kurde contemporaine comme celui de Mikhail Lazarev, auteur notamment de Kurdskiy Vopros19 (La Question kurde) et ceux d’Olga Jigalina déjà mentionnés. L’académicien kurde d’Arménie Shakirê Miho (Migoyan) publia également des études en arménien et en russe sur les Kurdes irakiens.


        L’important fonds de manuscrits kurdes acquis par Alexandre Jaba lors de sa mission de consul à Erzurum avec l’aide du lettré érudit kurde Mela Mahmoud Bayazidi, auteur par ailleurs d’un intéressant ouvrage intitulé Us et coutumes des Kurdes20 récemment traduit en français, constitue, avec les collections de textes de Minorsky et de Nikitine, des ressources précieuses pour les chercheurs.


        En Europe occidentale, c’est d’abord en Allemagne, alliée de l’empire ottoman, que se manifesta un certain intérêt pour les Kurdes. Dans ses Lettres sur l’Orient Helmut von Moltke qui, jeune officier allemand fut en 1844 conseiller militaire dans l’armée ottomane en guerre contre le prince kurde Bedirkhan, souverain de Bohtan, évoque avec empathie la résistance des Kurdes, le courage et la dignité des femmes kurdes21. Les récits de nombreux voyageurs occidentaux qui tout au long du XIXe siècle traversèrent le Kurdistan véhiculent une image similaire d’une femme kurde libre, souvent décrite comme « amazone », une singularité en terre d’islam22. L’historien du monde iranien Romain Ghirshman, membre de l’Institut, relève d’ailleurs que déjà dans l’Antiquité, « chez les Gutis, ces montagnards habitant les vallées du Kurdistan, les femmes commandaient les troupes23 ». S’inspirant de ces récits l’écrivain allemand Karl May, prolifique et à l’imagination débordante, qui ne mit jamais les pieds en pays kurde, publia son Durchs Wilde Kurdistan24 qui connut un grand succès populaire et fut traduit en plusieurs langues. Ses clichés sur les Kurdes marquèrent les esprits de plusieurs générations en Allemagne et en Europe centrale. Il est à noter que les premiers orientalistes allemands s’intéressant aux Kurdes, tels Ferdinand Justi, auteur d’une grammaire kurde25, Eugen Prym et Albert Socin26 tout comme l’Autrichien Hugo Makas27 publièrent leurs travaux sous les auspices de l’Académie impériale des sciences russe qui était alors une référence dans le domaine des études kurdes. L’empereur allemand Guillaume II, qui avait quelques visées sur l’Asie antérieure et la Mésopotamie et faisait construire à cette fin le fameux Bagdadbahn, chemin de fer devant relier Berlin à Bagdad et traversant plusieurs provinces kurdes, accorda une subvention personnelle au savant orientaliste allemand Oskar Mann, qui fit un voyage de quatre ans au Kurdistan iranien et ottoman d’où il rapporta une riche collection de textes et manuscrits kurdes, conservés à la bibliothèque nationale de Berlin, dont un catalogue exhaustif fut établi et publié par le chercheur kurde Kemal Fuad28. Un autre orientaliste allemand, M. Hartman publia en 1904 en fac-similé un rare manuscrit du Diwan de Melayê Cizirî29, chef-d’œuvre de la littérature kurde du XVIe siècle.


        L’école française de kurdologie dont le linguiste J. de Morgan30, auteur d’une première description en français de la langue kurde, fut le pionnier se forma dans les années 1930, dans la Syrie placée sous mandat français, autour des frères Djéladet et Kamuran Bedirkhan et de leur revue littéraire Hawar (Appel au secours). Revenus de leurs illusions politiques après le partage du Kurdistan par le traité de Lausanne de 1923 et l’écrasement en 1930 du soulèvement kurde indépendantiste du Mont Ararat, ces deux frères, polyglottes et très cultivés, avaient décidé de se consacrer désormais à la sauvegarde et à la diffusion de la langue et de la culture kurdes interdites et menacées de disparition en Turquie. Ils adoptèrent un nouvel alphabet kurde en caractères latins considérés comme mieux adaptés au génie du kurde, langue indo-européenne, que l’alphabet arabe sémite à l’apprentissage difficile. Les publications en caractères latins seraient ainsi plus accessibles pour les Kurdes de Turquie où à la suite d’une réforme linguistique imposée par Atatürk l’enseignement se faisait exclusivement en turc écrit en alphabet latin. La revue Hawar visait à populariser parmi les Kurdes le nouvel alphabet, collectait et publiait des matériaux de la littérature orale ainsi que des extraits des œuvres classiques de la littérature écrite kurde. Chaque numéro comportait aussi des pages en français pour faire connaître les Kurdes et leur culture au public francophone. C’est dans ces pages que commencèrent à écrire de jeunes chercheurs français comme Roger Lescot et Pierre Rondot.


        Diplômé des Langues orientales en arabe et en persan, licencié ès lettres classiques, Roger Lescot apprit rapidement le kurde. Son kurde était si parfait que dans les milieux kurdes il passait pour un seigneur (agha) kurde. On l’appelait Lezgîn Agha (Seigneur Véloce) car il était aussi un excellent cavalier, qualité très appréciée chez les Kurdes. Il fut donc à son aise pour circuler dans les villages kurdes, assister aux joutes des conteurs et dengbêj (bardes) kurdes, recueillir, transcrire, traduire et publier contes, proverbes et épopées kurdes. On lui doit notamment une remarquable Enquête sur les Yézidis de Sinjar31, une très belle traduction de l’épopée kurde Mamé Alan et un gros volume de Textes kurdes publiés par l’Institut français de Damas dont il fut le directeur de 1942 à 1944. Mamé Alan fut récemment réédité chez Gallimard32. Lescot est aussi le coauteur avec Djéladet Bedirkhan de la Grammaire kurde, dialecte kurmandj33, qui reste une référence et dont la traduction en turc par l’Institut kurde connut plusieurs éditions en Turquie.


        Le père dominicain Thomas Bois, qui résida de 1927 à 1967 à Mossoul et qui avait une excellente maîtrise du kurde fut l’autre figure marquante de l’école française. Il publia de très nombreux articles dans les revues spécialisées, un ouvrage ethnographique intitulé Connaissance des Kurdes34 en français et en anglais ainsi qu’un essai politique Les Kurdes et le Droit sous le pseudonyme de Lucien Rambout35.


        Pierre Rondot, alors jeune officier politique, devenu plus tard général et éminent spécialiste des Chrétiens d’Orient et du monde musulman, arabisant et kurdophone, fut aussi un pilier de la kurdologie française. Il est l’auteur de nombreux articles sur la langue et l’histoire politique kurdes36.


        Lors de la Seconde Guerre mondiale, les frères Bedirkhan et les cercles intellectuels kurdes du Levant s’engagèrent du côté de la France Libre en publiant à Beyrouth le journal bilingue kurde français Roja Nû /Le Jour Nouveau ainsi que des magazines illustrés Stêrk (Étoile) et Ronahî (Clarté) pour populariser la cause des Alliés auprès du public kurde. Roger Lescot, Pierre Rondot et Thomas Bois contribuèrent activement à ces publications. À la Libération, en guise de reconnaissance de la France, une chaire de kurde fut créée à l’École des Langues orientales, une première en Europe occidentale. Elle fut initiée par Roger Lescot en attendant l’arrivée de Kamuran Bedirkhan qui occupa ce poste de 1947 jusqu’à sa retraite en 1970. Il y forma plusieurs kurdisants dont Joyce Blau qui lui succéda et enseigna jusqu’en l’an 2000. Nombre de chercheurs et journalistes spécialisés actuels suivirent ses cours de langue et de civilisation kurdes. Elle publia de nombreux livres dont Manuel de kurde kurmandji, Méthode de kurde sorani, un Dictionnaire kurde-français-anglais, un Dictionnaire de poche kurde-français ainsi qu’une anthologie de la littérature kurde sous le titre de Mémoire du Kurdistan assurant ainsi la pérennité et la vitalité de l’école française avant de passer le flambeau à la nouvelle génération de chercheurs37.


        Les archives de Kamuran Bedirkhan, de Roger Lescot, de Thomas Bois, de Pierre Rondot, de Joyce Blau ainsi que celles de la kurdologue italienne Mirella Galletti sont conservées à l’Institut kurde.


        Quelques journalistes et chercheurs indépendants contribuèrent aussi à la connaissance des Kurdes en France. Parmi eux, René Mauriès qui après une série de reportages sur son séjour dans les maquis kurdes de Barzani publia un best-seller : Le Kurdistan ou la Mort38 ; Chris Kutschera, auteur notamment du Mouvement national kurde et du Livre noir de Saddam Hussein39. Les reportages de Jean Bertolino sur la résistance kurde en Irak en 1969 et le printemps kurde iranien de 1979, diffusés sur TF1 aux heures de grande écoute, furent regardés par des millions de téléspectateurs qui pour la plupart découvraient ainsi les Kurdes et leur lutte de libération. L’universitaire Jean-Marie Pradier, qui fit un long séjour dans les maquis kurdes, publia un essai précurseur intitulé Les Kurdes, révolution silencieuse40 avec une très belle préface d’Armand Gatti dénonçant « le mur du silence qui entoure le Kurdistan ». L’historien kurde suisse Ismet Chériff Vanly consacra à ce sujet une thèse de doctorat très documentée publiée sous le titre Le Kurdistan irakien, entité nationale, étude de la révolution de 196141. Autre ouvrage, collectif, de référence des années 1970-1980, Les Kurdes et le Kurdistan sous la direction de Gérard Chaliand, traduit notamment en anglais, en allemand, en arabe, en grec et en persan42.


        Au Royaume Uni, outre de nombreux récits des tribulations au Kurdistan des voyageurs britanniques en mission d’exploration ou en quête d’exotisme, certains officiers politiques s’intéressèrent à la langue kurde. Le major Soane publia une Kurdish Grammar43 et son collègue C. J. Edmonds compila avec l’intellectuel kurde Tawfiq Wahby, qui fut un temps ministre de l’éducation nationale d’Irak, un Kurdish-English Dictionary44 basé sur le dialecte sorani. Le linguiste MacKenzie publia une importante étude sur les dialectes kurdes en Irak Kurdish Dialect Studies45. Plus tard l’historien David McDowall fit paraître un ouvrage remarquable sur l’histoire des Kurdes, A Modern History of The Kurds46.


        À noter aussi la contribution récente et importante aux études kurdes des orientalistes néerlandais Martin van Bruinessen, auteur notamment d’un ouvrage anthropologique, devenu une référence, Agha, Skhaikh and State47 et d’Evliya Çelebi’s Book of Travels48, une belle traduction commentée de la partie relative au Kurdistan de Seyahatname (Livre des voyages) du célèbre voyageur turc du XVIIe siècle, et de Philip Kreyenbroek, spécialiste de la littérature orale et des religions iranienne, auteurs de plusieurs études sur le yézidisme et les Ahlê Haqq49.


        L’émergence d’un Kurdistan autonome doté d’une vingtaine d’universités et accessible aux chercheurs occidentaux et la création à Paris d’un institut kurde qui par ses bourses de doctorat a formé plusieurs centaines de chercheurs originaires de toutes les régions du Kurdistan a donné un nouvel élan aux études kurdes. En Turquie, lors du processus dit de paix (2013-2015) qui laissait espérer une solution politique à la question kurde, l’université Artuklu de Mardin mit en place une section de kurdologie dirigée par le regretté professeur Kadri Yildirim (1959-2021) qui forma de nombreux jeunes chercheurs et elle développa une coopération fructueuse avec l’université de Duhok dans les domaines de la langue et de la littérature kurdes50.


        À l’instigation de la Direction des antiquités du gouvernement régional du Kurdistan les fouilles archéologiques, interrompues depuis plus d’un demi-siècle, ont repris dans la région et dans la citadelle multimillénaire d’Erbil. Des équipes d’archéologues français, italiens, tchèques et britanniques sont à l’œuvre. Les fouilles menées d’abord par des archéologues britanniques puis dans les années 1950 par des Américains de l’université de Chicago avaient notamment permis la découverte du site de Jarmo, à l’est de Kirkouk, l’un des plus anciens villages du Moyen-Orient, où il y a plus de 9 000 ans l’homme cultivait le blé, l’orge, les pois, les lentilles, les gesses et le lin51. Dans la grotte de Shanidar, au nord d’Erbil, fut découvert l’un des premiers squelettes humains du paléolithique. On découvrit aussi à Jarmo et à Hazar Merd des restes de repas, de lapin, de cerf, de gazelle, de chèvre, de tourterelle, de perdrix, de pistaches, d’amandes, de figues mais aussi de la vigne, qui a précédé l’agriculture. Analysant les céramiques, les chariots et l’architecture de Jarmo, village de 150 habitants environ, l’archéologue russe Stanislas Grégoriev conclut que « la patrie originelle des Indo-européens de toute l’Eurasie était située sur les bords de l’Euphrate dans les régions de l’Anatolie du Sud-est et dans l’ouest du Kurdistan52 ». Le site néolithique de Karim Shahir, près de Kirkouk, où la culture du blé fut attestée 9 000 ans avant J.-C., était généralement considéré comme le site sédentaire connu le plus ancien jusqu’à la découverte récente du site de Girê Mirazan (la Colline des vœux), rebaptisée par les Turcs sous le nom grotesque de Göbekli Tepe (La colline à bedaine), dans la province kurde d’Urfa, qui daterait d’il y a 12 000 ans. La reprise des fouilles archéologiques, interrompues pendant près d’un siècle au Kurdistan de Turquie, nous réserve sans doute de nouvelles découvertes prometteuses sur la préhistoire du Kurdistan actuel.


        Pour compléter cet ouvrage collectif, riche, documenté et très informatif sur l’histoire politique des Kurdes, il nous a semblé utile d’y apporter, dans le cadre restreint de cette préface, quelques éléments sur la langue, la littérature, la musique et la culture qui, au-delà des clivages religieux, de la dispersion géographique et de la fragmentation politique des Kurdes, les rassemblent et fondent leur identité.


      


      

      

        Le paysage religieux


        Chez de nombreux peuples c’est la religion qui a été et qui reste l’élément structurant de leur identité. Le poids du catholicisme dans l’identité des Polonais, des Irlandais, des Croates ou des Québécois, celle de l’orthodoxie dans celle des Serbes et des Grecs modernes reste encore marquant comme celui du chiisme duodécimain chez les Persans. Chez les Kurdes ce sont la langue et la culture avec les coutumes et traditions qu’elles véhiculent qui sont le ciment de leur identité collective.


        Les religions jouent, bien sûr, un rôle important dans la société kurde. Dans leur grande majorité les Kurdes sont musulmans sunnites de rite chaféite53 tandis que les Turcs sunnites adhèrent au hanéfisme. Depuis leur islamisation progressive et souvent tumultueuse aux VIIe et VIIIe siècles, ils ont fourni au monde musulman de nombreux théologiens, penseurs, cheikh ul-Islam et muftis comme le rappelle Boris James dans son chapitre sur le Kurdistan médiéval. Le héros le plus emblématique de l’Islam, Saladin, qui trouva même quelque grâce aux yeux de Dante dans sa Divine Comédie où il est le seul musulman à ne pas être damné, était kurde tout comme sa dynastie qui marqua au XIIe siècle l’histoire du monde musulman comme celle des croisades. Le célèbre Mollah Gorani, l’un des deux maîtres spirituels du sultan ottoman Mehmet II, le conquérant de Constantinople, était kurde comme le dernier cheikh ul-Islam de l’empire ottoman, Haydari. Héritier de cette longue tradition, Saîdî Kurdî, dit Nursi, auteur de la série d’Opuscules de la Lumière, fondateur de la confrérie soufie des Nurcu et le plus célèbre penseur réformiste de l’islam en Turquie du XXe siècle était aussi un Kurde, qui dans les dernières décennies de l’empire ottoman avait souvent soutenu les organisations patriotiques kurdes et s’était fermement opposé au génocide des Arméniens. Les avatars de sa confrérie, politisés et instrumentalisés jouent encore un rôle majeur dans la vie religieuse et politique turque.


        Cependant, l’islam des Kurdes est principalement un islam populaire soufi dominé par deux grandes confréries : celle des Qadiri et celle plus tardive des Naqshbandi introduites au Proche-Orient et en Afrique du Nord au début du XIXe siècle par le maître soufi kurde Mewlana Khalid Shahrizorî. Au départ, elles avaient pour objectif affiché de perfectionner la foi des murids (disciples) par des pratiques alliant danse et musique et les initier à la maîtrise de leur ego, de leurs désirs et de leurs passions afin de devenir des « hommes complets » (insanê kâmil). Après « la reconquête ottomane » du Kurdistan de la première moitié du XIXe siècle qui entraîna la fin des principautés autonomes kurdes, elles furent appelées à remplir le vide d’autorité ainsi créé et jouèrent progressivement un rôle politique éminent. Depuis l’insurrection de 1881 du puissant cheikh Ubeydullah de Nehrî, qui ambitionnait de réunir les Kurdistan ottoman et perse au sein d’un Kurdistan unifié, jusqu’à la période récente la plupart des révoltes et soulèvements kurdes étaient dirigés par des cheikhs soufis mobilisant des masses kurdes d’abord contre le sultan-calife d’Istanbul puis, comme le soulèvement du Cheikh Saîd de Piran de 1925, contre la Turquie kémaliste ou celle du cheikh Mahmoud Barzanjdi de 1922 contre l’occupation britannique du Kurdistan méridional (devenu irakien). Le leader kurde irakien Mustafa Barzani appartenait à la confrérie Naqshabandi locale dirigée d’abord par son frère aîné cheikh Abdel Salam, puis par son autre frère cheikh Ahmed. Cette confrérie prônant dans la vallée de Barzan l’égalité des musulmans, des chrétiens et des juifs, interdisant la chasse, sauf celle régulatrice des sangliers, autorisée pour les chrétiens, et la coupe du bois, bannissant les mariages forcés et décourageant les pratiques ostentatoires comme le pèlerinage à La Mecque ou les prières collectives, fut qualifiée d’« hérétique » par les tenants de l’orthodoxie musulmane, son chef, cheikh Abdel Salam Barzani fut condamné et pendu par le gouverneur ottoman de Mossoul. L’islam populaire, soufi et tolérant des Kurdes est souvent regardé avec une certaine ironie teintée de méfiance par leurs voisins, résumée par l’adage turco-ottoman : Par rapport au mécréant le Kurde aussi est un musulman (Gavura göre Kürt de müsülman sayilir).


        Les confréries soufies kurdes s’adressent aussi aux femmes et certaines, comme celle des Trois Sœurs (Sê Xwishkan) au Kurdistan irakien, sont dirigées par des femmes avec des milliers de disciples hommes et femmes. Leurs khanaqas ou tekya (couvent), sont souvent dotés de bibliothèques, de madrassas et de pensions pour les élèves et hôtes, sont ouverts à des disciples de toutes origines et, de fait, les maîtres soufis kurdes les plus célèbres comptent parmi leurs disciples un grand nombre de Turcs et d’Arabes. Certains maîtres émigrèrent vers des contrées lointaines comme l’Indonésie et l’Afrique du Sud pour dispenser avec succès leur enseignement.


        Une partie des Kurdes de Turquie adhère à l’alévisme, souvent présenté comme une hérésie de l’islam. En fait, sous le vernis du culte d’Ali, cousin et gendre du prophète de l’islam, cette religion qui n’observe aucun des cinq piliers de l’islam dont les cérémonies rituelles (cem, sema), qui se déroulent dans des djemkhaneh (cemxane, maison de rassemblement), sont mixtes et accompagnés de musique, comprend de nombreux éléments des religions préislamiques du Kurdistan. Ses pratiques rappellent celles des Yarsan ou Ahlé Haqq54 (Fidèles de la Vérité) du Kurdistan iranien. Prédominant dans la province de Dersim (rebaptisée Tunceli par le pouvoir kémaliste dans les années 1930) où une grande partie de la population parle le dialecte kurde kirdkî ou zaza, assez proche du hawramanî, ou le goranî parlé dans la région de Hawraman, à cheval sur le Kurdistan iranien et irakien où le yarsanisme est très présent. Les Zazas proviennent-ils de cette région ? Si oui, quand et dans quelles conditions cette migration a-t-elle eu lieu ? On sait que d’autres tribus kurdes alévies ou qizilbash furent déportées par Chah Abbas au XVIIe siècle au Khorassan pour défendre les marches orientales de l’empire iranien contre les invasions turco-mongoles. Ces Kurdes, actuellement plus d’un million, ont conservé leur langue, leur culture et manifestèrent à de nombreuses occasions pour exprimer leur solidarité avec le Kurdistan irakien et plus généralement avec les mouvements nationaux kurdes. Les chefs religieux kurdes alévis appelés pîr (vieux) et dede (grand-père) jouent également un rôle majeur dans la vie politique kurde. La résistance kurde de Dersim de 1936-1938 fut dirigée par Cheikh Riza, celle de Koçgiri de 1921 réunit les chefs alevis et des intellectuels modernistes.


        Le fait que des motifs religieux aient pu être utilisés par des chefs religieux kurdes sunnites ou alévis pour mobiliser plus largement des masses kurdes autour de leurs objectifs nationaux ne devrait pas prêter à confusion. Le leader nationaliste turc Mustafa Kemal, tout athée qu’il fût, appela tout au long de sa guerre d’indépendance les musulmans à « sauver le sultan-calife prisonnier des Anglais » et à « libérer la patrie de l’occupation de puissances chrétiennes ».


        Autre religion importante du Kurdistan le yézidisme55 a ceci de particulier que ses livres sacrés et toutes ses prières sont en kurde. Il n’est pratiqué qu’au Kurdistan et dans des communautés kurdes de Géorgie et d’Arménie. Leurs lieux saints, comme leur Mecque, le temple de Lalish, se trouvent au Kurdistan irakien. La description de cette religion syncrétique mêlant des éléments d’anciennes religions du Kurdistan comme le mithraïsme, le zoroastrisme, le culte des anges à d’autres éléments empruntés à l’islam dépasse le cadre restreint de cette préface. Leur croyance en la métempsychose, que partagent également les yarsans et plus discrètement les alévis, est évidemment incompatible avec l’islam. D’où la haine des djihadistes envers cette communauté qui fut en 2014 victime d’un véritable génocide de la part de Daech.


        La présence chrétienne au Kurdistan est fort ancienne. Elle remonte aux tout premiers temps du christianisme. La ville d’Urfa, connue sous le nom de Roha en araméen et Edesse dans les chroniques des Croisés qui y établirent pour un temps un royaume chrétien, fut dès le premier siècle l’un des premiers foyers du christianisme naissant. D’après le récit biblique c’est dans cette province, à Harran, qu’un migrant nommé Abraham séjourna quelque temps et épousa Sarah, une autochtone. Plus à l’est, dans l’actuel Kurdistan irakien, les premières églises chrétiennes remonteraient à la fin du deuxième siècle. Le Kurdistan fut aussi le siège du patriarcat nestorien56, branche orientale du christianisme qui, aux XIe et XIIe siècles, connut une expansion extraordinaire jusqu’en Chine et en Birmanie. Après l’adoption du christianisme comme religion d’État par Byzance, penseurs et philosophes continuateurs de la tradition grecque antique, devenus indésirables aux yeux de l’Église, cherchèrent refuge dans l’empire iranien. Une partie d’entre eux s’installa à Nisibe, actuel Nusaybin dans la province kurde de Mardin où un brillant foyer intellectuel prit racine et s’épanouit57. C’est là qu’on commença à étudier les philosophes grecs de l’Antiquité et à les traduire en syriaque, variante de l’araméen. Ces traducteurs syriaques traduiront plus tard en arabe à Bagdad, dans la capitale abbasside, Aristote et Platon pour alimenter les débats politiques sur la Cité idéale, sur l’État sur les sources de légitimé du pouvoir, etc. Ces traductions circuleront plus tard en Andalousie qui assura à son tour la transmission à l’Europe de cet héritage antique.


        Les chrétiens vécurent en symbiose avec les Kurdes musulmans et yézidis et avec les juifs dans les villes ainsi que dans les campagnes jusqu’à la Première Guerre mondiale. Comme le relate Pierre Rondot dans son étude sur les tribus montagnardes de l’Asie antérieure58 il arrivait souvent que des tribus kurdes s’allient à des tribus chrétiennes contre d’autres tribus kurdes. Cette tradition perdura jusqu’à la période récente où on observe une forte participation des chrétiens au mouvement de résistance armée de Mustafa Barzani dont l’une des figures populaires était Margareth George, une combattante assyro-chaldéenne, appelée « la Jeanne d’Arc du Kurdistan ». Une autre figure, après le père Paul Beidar, fut François Hariri qui plus tard est devenu gouverneur d’Erbil, premier chrétien à gouverner une métropole à majorité musulmane. Il fut assassiné par des islamistes en 2001.


        Après le génocide des Arméniens et des Assyro-Chaldéens de 1915, organisé et perpétré par le gouvernement ottoman dirigé par le Comité Union et Progrès, la présence chrétienne se réduit considérablement au Kurdistan. Au nord, en Turquie il reste quelques milliers d’Arméniens et dans la province de Mardin, de Tûr Abidîn (La Montagne des Adorateurs) et de Midyad quelques dizaines de milliers de Syriacs de rite monophysite59 qui continuent de parler une variante locale d’araméen appelée turoyo.


        Au sud, au Kurdistan irakien, il subsiste plus 120 000 chrétiens, en grande majorité de rite chaldéen rattaché à Rome, et une minorité de 20 à 25 % d’Assyriens de rite nestorien. Ils continuent de parler une variante de l’araméen, le néo-soureth. Ils ont leurs propres institutions, leur patriarcat, leurs écoles et leurs médias dans leur langue, leurs propres partis politiques à qui un quota est réservé dans le Parlement du Kurdistan. Ils participent aussi au gouvernement et à l’administration du Kurdistan. Les chrétiens de la plaine de Ninive et ceux de Bagdad, victimes de violences politiques, notamment d’al-Qaida et de Daech, ont pu trouver refuge au Kurdistan. On compte aussi quelques milliers de chrétiens au Kurdistan syrien, dans la région de Qamishlo.


        La présence des juifs au Kurdistan remonterait à l’époque de leur déportation par le roi assyrien Sargon II en 730 avant J.-C., puis par le roi babylonien Nabuchodonosor. Jusqu’au début des années 1950, il y avait au Kurdistan irakien et iranien, mais aussi au Kurdistan de Turquie d’importantes communautés juives installées à la fois dans les villes et les campagnes. Ils vivaient en bonne entente60 avec leurs voisins kurdes et chrétiens, s’adonnaient au commerce, à l’artisanat mais aussi à l’agriculture. Un rabbin en quête des dix tribus perdues d’Israël, David D’Beth Hille, né à Vilnius en Lituanie, parcourut en 1824 la région et y dénombra 21 communautés juives dans le Kurdistan ottoman et 13 dans le Kurdistan iranien. Il mentionne, entre autres richesses, la vieille synagogue de Diyarbekir où étaient conservés des manuscrits datant de huit siècles. Tout comme les chrétiens, les juifs du Kurdistan parlaient le néo-araméen, appelé le souret par les Chaldéens et le soroyo par les Assyriens ainsi évidemment que le kurde. La ville de Zakho, sur les bords du Khabour, fut un foyer très actif de la vie intellectuelle et religieuse au point d’être qualifiée de « Jérusalem de Mésopotamie ». C’est dans cette ville qu’officia au XVIIe siècle la première femme rabbin de l’histoire Asenath Barzani (1590-1670). Au Kurdistan iranien la plus importante communauté juive vivait à Senneh (Sanandadj) où à l’appel du prince ardalan Halo Khan (1590-1616) un grand nombre de juifs étaient venus d’Isfahan et d’autres provinces persanes s’installer. Après la création d’Israël, stigmatisés comme « la cinquième colonne » par les régimes nationalistes irakiens, ils émigrèrent massivement vers Israël61 où la plupart d’entre eux, en raison de leur savoir-faire agricole, furent installés dans des kibboutz, d’autres au quartier kurde de Jérusalem62. Intégrés non sans quelques difficultés et brimades initiales à la société israélienne, ils restent très attachés au Kurdistan et se montrent solidaires de leur patrie d’origine. Leur nombre est estimé de 150 000 à 200 000. Parmi les figures marquantes de cette communauté, Itshac Mordéchaï, originaire d’Akrê, qui fut ministre de la Défense et Moshé Lévy, originaire de Cizira Botan, qui fut président de la Knesset.


        Véritable conservatoire ethnographique, et refuge des croyances anciennes et des « hérésies », le Kurdistan abrite d’autres minorités religieuses comme les shabaks, apparentés aux yarsans, des sabéens mentionnés dans la Bible, et un petit nombre de zoroastriens.


        Fruit de l’éparpillement dans un vaste espace au carrefour des mondes arabe, iranien et turc, propice aux échanges avec d’autres peuples et cultures, résultant de la diversité religieuse et surtout de la partition du pays kurde entre quatre États centralisateurs et assimilationnistes, l’identité kurde est multiple et plurielle. Elle comprend de nombreuses sous-identités plus ou moins hybrides et métissées. Cependant, malgré les vicissitudes, souvent dramatiques de leur histoire politique au XXe siècle un substantiel substrat culturel commun perdure. Fait d’une langue commune dans sa diversité dialectale, d’un folklore « hypertrophié », d’une littérature orale surabondante et imperméable aux interdictions qui affectent surtout les livres, des coutumes et traditions ancestrales transmises de génération en génération au sein des familles, ce substrat connaît une revitalisation grâce aux nouvelles technologies comme les chaînes de télévision satellitaires, les réseaux sociaux, les sites internet qui dans une large mesure abolissent les distances et les frontières, rapprochent les communautés kurdes et contribuent à créer un imaginaire commun transfrontalier et transgénérationnel.


      


      

      

        Ressorts d’une langue et d’une culture


        Le ciment de cette identité multiple, le kurde est une langue indo-européenne très différente de l’arabe sémite et du turc qui appartient à la famille des langues ouralo-altaïques. Le kurde est au persan ce que le français est à l’italien. Comme toute langue pratiquée sur un vaste territoire tels l’arabe, le chinois, l’italien ou l’allemand, le kurde présente une diversité dialectale. Le français connut aussi, avant son imposition progressive à partir du décret de Villers-Cotterêts en 1539 à tous les habitants du royaume et sa standardisation ses deux dialectes : la langue d’oïl au nord de la Loire et la langue d’oc au sud sans compter une kyrielle de parlers locaux et des « patois » dont certains survivent encore. Pour le kurde les deux dialectes principaux sont le kurmancî (kurmandji), dialecte du nord du fleuve Grand Zab parlé par environ 65 % des Kurdes, notamment ceux de Turquie, de Syrie, du Liban et de la partie septentrionale du Kurdistan irakien et iranien, ainsi que ceux du Khorassan et des communautés kurdes du Caucase et de l’Asie centrale, et le dialecte du sud, le soranî, parlé par la majorité des Kurdes d’Irak et d’Iran est la langue d’enseignement et d’administration du Kurdistan irakien et deuxième langue officielle de l’Irak après l’arabe. Le soranî s’écrit en alphabet arabo-persan adapté tandis que le kurmancî utilise depuis les années 1930 les caractères latins. L’usage du kurmancî interdit jusqu’en 1991 dans l’espace public en Turquie a connu une certaine érosion dans ce pays mais même les Kurdes linguistiquement assimilés vivant dans les grandes métropoles turques de l’ouest restent généralement attachés à leur « kurdicité », à l’instar des Irlandais qui dans leur grande majorité ne parlent plus leur langue mais n’en restent pas moins irlandais.


        À côté de ces deux dialectes, il y a encore le goranî qui fut la langue littéraire et administrative de la dynastie kurde des Ardalans à Sanandadj au Kurdistan iranien pendant plusieurs siècles et qui reste la langue liturgique des yarsans, ou Fidèles de Vérité. Le kirdkî/zaza parlé dans les provinces de Dersim et de Çewlik (Bingol) du Kurdistan de Turquie serait une variante ou un avatar de ce dialecte, hypothèse qui nécessite des études plus approfondies.


        Grâce à l’usage maintenant très répandu des chaînes de télévision satellitaires qui dans leurs programmes alternent l’usage du kurmancî et du soranî, le degré d’inter-intelligibilité entre ces deux dialectes principaux a beaucoup progressé. Au Parlement du Kurdistan chaque député intervient dans les débats dans son dialecte quitte à le saupoudrer de quelques mots ou expressions propres à l’autre dialecte.


        Fruit de siècles voire de millénaires d’une civilisation à dominante agro-pastorale, la langue kurde a un vocabulaire très riche et nuancé dans des domaines comme l’élevage, la topographie, les relations de parenté, la flore, la faune, etc. Ainsi un petit d’une brebis, d’une chèvre, d’une vache a un un nom à sa naissance, un autre à trois mois, un autre à 6 mois, à un an, à deux ans et ces noms diffèrent selon le sexe. Le beau-père a des noms différents selon qu’i s’agit du père de l’épouse ou de l’époux de la mère. Il en va ainsi du beau-frère, de la belle-sœur, des oncles paternels ou maternels, de la tante sœur du père ou de la mère, des cousins ou cousines fils/filles de l’oncle maternel, de l’oncle paternel, de la tante maternelle ou paternelle, des enfants des cousins/cousines, du père, de la mère, etc. Le moindre repli de terrain, forme de rocher, monticule a des noms spécifiques. Les variétés de céréales, les plats à base de céréales ou de laitages ont des noms souvent intraduisibles faute d’équivalents. Le kurmancî connaît le genre dont l’attribution semble souvent procéder d’une certaine vision du monde privilégiant le féminin. Ainsi, le mot dar au masculin signifie du bois coupé, mort et au féminin arbre. Les mot jin femme et jîn vie ne diffèrent que par un accent traduisant l’allongement du i. Le kirdkî/zaza, sans doute plus ancien, possède en plus le genre neutre tandis que le soranî n’est pas genré probablement sous l’influence de son voisin persan qui n’a pas de genre tout comme le turc. La grammaire kurde est étonnamment très proche de la grammaire française au point de posséder même l’imparfait du subjonctif. Autre particularité significative, malgré près d’un millénaire de voisinage, les emprunts du kurde au turc se limitent à quelques termes militaires ou administratifs, tandis que le français a fourni au kurde tout comme au persan et au turc une bonne partie de sa terminologie scientifique et médicale.


        L’abbéundéen Paul Beidar, dans sa Grammaire kurde, publiée à Paris en 192563 tient à faire l’éloge du kurde : « Allègre, harmonieuse, simple, riche et variée, facile à apprendre, cette langue captive et elle a son charme. Ses proverbes admirables ont une grande vogue. Ils forment la base et le nœud de toute la conversation, ils sont vraiment l’apanage de la langue kurde […] La langue kurde est foncièrement poétique et sa poésie éloquente embrasse toutes les branches. »


        Nous avons publié récemment un Dictionnaire kurde-français interdialectal de 85 000 entrées64 avec une préface du célèbre lexicographe Alain Rey pour présenter au public francophone un outil de compréhension du monde kurde. On sait que la langue n’est pas qu’un moyen de communication. Elle véhicule avec ses mots, avec ses idiomes, très nombreux en kurde, avec ses images et ses sens figurés une vision du monde, de la société, des relations sociales, des règles de conduite ; elle est porteuse de tout un système de valeurs. Celles-ci sont illustrées, mises en exergue, transmises par des proverbes, des chants, des fables et fabliaux, des contes, des légendes, des épopées qui composent le très riche folklore kurde que l’ethnographe et kurdologue russe Oleg L. Viltchevski (1902-1964) qualifie d’hypertrophié.


        Le mot folklore a beaucoup perdu de sa substance dans nos sociétés modernes, il est devenu quelque chose de pittoresque représenté par quelques chants et danses en costumes traditionnels. Chez les Kurdes, comme sans doute chez bien d’autres peuples autochtones il forme une part prédominante de leur vie culturelle, inclut croyances et superstitions, us et coutumes, usages communs, fondements immatériels de leur société.


        L’arrivée souvent tardive de la littérature écrite, longtemps l’apanage des clercs et des élites n’eut guère d’impact sur la vitalité de la littérature orale. À défaut d’une description précise et détaillée de cette littérature, qui nécessiterait un ouvrage de plusieurs volumes, on peut en mentionner quelques éléments principaux. En tout premier lieu les proverbes qui résument la sagesse populaire d’une manière concise et souvent rimée pour être mieux mémorisés. Du paysan illettré aux citadins instruits, ils émaillent la conversation de tout un chacun pour corroborer un point de vue, expliquer un événement ou adresser une mise en garde. Comme le dit l’abbé Paul Beidar déjà cité « sur toute chose, sur toute matière, le Kurde a un proverbe. Ces proverbes servent de code et de règle de vie. La sagesse des Kurdes a tout vu et tout dit dès les premiers temps ».


        Les proverbes et adages kurdes se comptent par milliers ; un récent recueil en a recensé plus de cinquante mille65. Il y en a pour tous les goûts, tous les thèmes et toutes les situations de la vie courante. Ils témoignent d’un sens développé de l’observation sur le caractère des hommes, sur leurs travers, d’un esprit satirique voire persifleur ils brocardant les puissants, en particulier les chefs religieux bigots, ils valorisent le courage, valeur cardinale, l’action, l’hospitalité, le sens de l’honneur, le respect des femmes, la droiture, la loyauté, la fidélité en amitié (wefa), stigmatisent la paresse et l’oisiveté, la veulerie, la soumission.


        Citons en quelques-uns parmi les plus connus.


         


        Sur la femme


        

          Le lion est lion peu importe qu’il soit mâle ou femelle.


          Il y a des femmes qui valent mille hommes.


          Celui qui ne craint pas sa femme n’est pas un homme.


          La femme est une forteresse, l’homme son prisonnier.


        


        Sur la sagesse


        

          La sagesse est une couronne, elle n’est pas portée par tout un chacun61.


          Cerveau léger, lourd fardeau


          Un ennemi intelligent est préférable à un ami sot.


        


        Sur l’action


        

          Jusqu’à la mort veille à agir.


          Le mot n’est qu’une promesse, l’action est une réalité.


          La guerre vaut mieux que l’oisiveté (le pire des vices)


          Un récit de guerre est préférable à la guerre qui l’a inspiré.


          Qui n’est pas à la guerre, est un lion (se dit des stratèges en chambre qui donnent des leçons aux combattants).


          Si tu fais ce que tu dis, tu es un homme (de parole) ;


          Si tu fais et ne le dis pas, tu es un lion ;


          Si tu ne fais pas ce que tu dis, tu es un âne.


        


        Sur la bienséance


        

          Les douces paroles font sortir le serpent de son trou.


          Les paroles suaves sont le printemps des cœurs.


          Toute chose se rompt en s’affinant, l’homme se brise par la grossièreté.


          Mieux vaut se venger sans mépris que pardonner en méprisant.


          C’est en estimant son ennemi qu’on se montre digne de le combattre.


          Le mollah juge les gens sur leurs actes, il se juge sur ses mots.


          Si tu ne peux pas construire une ville, construis un cœur (fais le bonheur de quelqu’un).


          Être fort et parler fort est indécent.


          Le plus beau luxe est la simplicité.


          La grandeur du pardon s’évalue par celle de la faute.


        


        Sur la mort


        

          Soyez braves : on ne meurt qu’une fois.


          Qui a bien connu la vie n’a pas peur de la mort.


          Quand les chauves meurent, les regrets en font des têtes bouclées.


        


        Ou encore :


        

          Mille amis c’est peu, un ennemi c’est de trop.


          Rien n’est plus faible que l’herbe pourtant elle ne reste pas sous la pierre.


          C’est le cheval qui court et le cavalier qui se vante.


          La bouche n’est pas un trou du mur qu’on puisse fermer avec de la boue.


          L’air est peuplé d’aigles rapaces mais le moineau aussi a le droit de vivre.


          L’ami de la pie a toujours le bec dans la crotte (équivalent de : dis-moi qui tu fréquentes je te dirai qui tu es).


        


        Le folklore kurde compte une foule de fables et fabliaux où le lion, le loup, le serpent, l’ours et le renard manifestent leurs qualités et défauts classiques de force, de lâcheté ou de ruse. Ce sont des « çirokbêj », des conteurs qui les racontent lors des veillées d’hiver ou des parents qui les récitent pour divertir et instruire leurs enfants. Dans des assemblées plus formelles comme celles qui se tiennent dans la cour (dîwan) d’un seigneur (agha) du village ou dans la salle de réception d’un notable on privilégie les épopées récitées et chantées par des dengbêjs, chanteurs-récitants souvent professionnels. Chaque seigneur qui se respecte, chaque chef de tribu avait au moins un dengbêj à son service. Généralement analphabètes, possédant une mémoire capable de retenir des épopées comme Mamê Alan qui compte 3675 vers et un répertoire de chants épiques et lyriques pouvant durer toute une nuit, les dengbêjs furent pendant des siècles les principaux vecteurs de la diffusion de la littérature orale kurde. Ils se déplaçaient d’une région à l’autre du Kurdistan au gré des saisons, des événements majeurs comme des guerres, des mariages ou des joutes poétiques où au contact de leurs confrères d’autres régions ils enrichissaient leur répertoire. Plus proches des aèdes et rhapsodes de la Grèce antique ou des scopas germaniques et des bardes celtiques que des troubadours, trouvères et autres ménestrels aristocratiques du Moyen-Âge français, ces chanteurs populaires ne se contentaient pas de réciter les œuvres généralement anonymes composées ailleurs par d’autres ils improvisaient aussi sur les événements majeurs affectant leur tribu et leur communauté et participaient ainsi à un répertoire commun appelé à parcourir le Kurdistan et à traverser les âges. L’invention des moyens modernes d’enregistrement et de diffusion comme des cassettes et des CD de musique et les chaînes de télévision ont élargi leurs audiences et leur notoriété.


        Dans le répertoire des dengbêjs les plus expérimentés et virtuoses, outre les grands classiques comme Mamê Alan, version populaire et fort ancienne des amours de Mem et de Zîn, les Roméo et Juliette kurdes ou Xanê Çengzêrîn (Le Prince au bras-d’or) narrant la résistance en 1608 de la forteresse kurde de Dimdim du Prince Amîr Khan « au bras d’or » contre l’armée d’invasion perse du chah Abbas, on trouve de nombreuses histoires d’amour malheureuses comme celle de Siyamendê Silivî, à l’arc d’argent, et de sa belle Xecê, qu’il a enlevée au loin, sur les hauteurs du Mont Sipan dominant le lac de Van où ils vivent dans la nature sauvage leur idylle jusqu’au jour où la tête posée sur les genoux de sa bien-aimée il est réveillé par les quelques larmes de celle-ci. Elle s’est émue à la vue d’un cerf courtisant une biche et chassant vigoureusement les autres aspirants, une histoire qui lui rappelle la sienne. Siyamend veut punir ce cerf impertinent qui a chagriné sa belle, lui décoche une flèche mais l’animal blessé avant de s’effondrer trouve la force de l’attaquer à son tour et de le rejeter dans un ravin où il meurt. Désespérée, Xecê se jette aussi dans le ravin pour y rejoindre son amoureux. L’histoire des amours de Cembelî, prince de Hakkari et de sa dulcinée Binefsh (Violette), celle de Zembilfirosh, humble mais beau vendeur ambulant de paniers en osier dont s’éprend une dame qui le courtise et veut l’attirer dans son palais juché sur les murailles de Farqîn, celle des tribulations de Kerr et Kulik, celle du roi mythique Julundi qui fit alliance avec le diable pour repousser les envahisseurs musulmans au VIIe siècle, ou encore celle de Koroglû, héros légendaire, défenseur des pauvres, dont les récits enchantent les veillées des longues nuits d’hiver. Ils content aussi les aventures magiques de Mîrze Mihemed (Prince Mohamed) ou les exploits des héros récents des soulèvements kurdes contre la Turquie, l’Iran et l’Irak ou des personnages s’illustrant par leur bravoure dans les conflits entre tribus, ainsi que les hauts faits des bandits d’honneur dont l’un des derniers, Koçero, appelé « le roi sans couronne des montagnes » dans la presse turque des années 1960, fit l’objet de nombreux chants épiques.


        Dans sa narration d’une longue épopée, le dengbêj, outre les qualités de sa voix doit aussi faire preuve d’un certain talent de représentation tel un jongleur médiéval. Il commence par réciter avec un art consommé de conteur son histoire puis fait parler ses personnages en vers et en chantant. Dans les assemblés des seigneurs, soucieux de leur rang, il y avait généralement plusieurs dengbêjs. L’un d’entre eux assure la narration, tandis que les autres incarnent les personnages de l’épopée et chantent tour à tour. Cette représentation à plusieurs voix, souvent sans accompagnement musical, vire alors à la joute poétique pour le plus grand ravissement des auditeurs.


        Dans les soirées moins formelles, plus familiales, il est de coutume que chacun chante à son tour, apporte son tribut (gîska xwe dayin, offrir sa chevrette), coutume appelée gerrelawije, chant à tour de rôle dans la région des Mukriyanis du Kurdistan iranien.


        Chroniqueurs de la grande histoire comme des micro-histoires locales, animateurs de la vie culturelle rurale, vecteurs de la diffusion de la tradition orale d’un bout à l’autre du Kurdistan les dengbêjs disparaissent progressivement avec le déclin inexorable du monde rural. La mairie de Diyarbakir dirigée alors par Osman Baydemir, grand admirateur de cet art ancestral, leur aménagea en 2005 une Maison dans le centre historique de cette cité multimillénaire afin de favoriser leurs échanges, enregistrer leurs répertoires et encourager les transmissions de leur art à la nouvelle génération. Ethnographes, musicologues et folkloristes pouvaient bénéficier d’une résidence de quelques mois aux frais de la mairie pour étudier l’art et les répertoires des dengbêjs. Elle publia également une très belle anthologie66 des dengbêjs en deux volumes avec le soutien de l’Union européenne. Cette anthologie fournit de brèves notices biographiques sur près de 300 de ces dengbêjs contemporains avec des extraits des chants qu’ils interprètent. Parmi les plus célèbres d’entre eux Evdalê Zeynikê (mort en 1913), un maître vénéré que le grand romancier kurde Yashar Kemal, bon connaisseur de la tradition orale, qualifie de « Homère des Kurdes ». Sa femme Gulê (Rose), qu’il rencontra lors d’une joute entre dengbêjs, était célèbre pour son répertoire des épopées d’amour. L’Arménien Karapêtê Khatcho (1908-2005) est considéré comme l’un des meilleurs successeurs d’Evdalê Zeynikê. Survivant du génocide de 1915. Il fut remarqué par le seigneur kurde Filîtê Quto, qui l’admit à son service jusqu’en 1925 et les déportations consécutives à l’insurrection kurde du cheikh Saïd de Piran. Réfugié en Syrie sous mandat français, il servit pendant 15 ans dans l’armée française et à la fin de ce mandat il décida de s’installer en Arménie où il travailla à Radio Erevan. Son répertoire de chants épiques n’était évidemment pas du goût des autorités communistes locales, on le laissa chanter des chansons d’amour, dont la plus connue conte les amours contrariées de la noble et belle Edulê et du vaillant guerrier yézidi Derwêsê Evdî.


        Kawis Axa (1889-1936), Seroyê Biro (1888-1970), Meryem Xan (1904-1994), Mihemed Arif Cizirî (1932-1986), Hesenê Cizîrî (1917-1982), Isa Berwarî (1933-1996), Cemîlê Horo (1934-1989), Sakiro (1936-1996), Eyşe Şan (1938-1996), Tahsîn Taha (1943-1995), Mihemed Şêxo (1968-1989), figurent au panthéon des dengbêjs kurdes dont les voix enregistrées à Bagdad ou à Radio Erevan continuent d’émouvoir les amateurs de la musique kurde.


        À côté de ces épopées historiques et chansons de geste à trame historique appelées « stranên sher », chants guerriers, kilamên sher ou lawikên siwaran, lyriques (lawijs), heyran (mélopées des plaines), le folklore kurde compte beaucoup de çîrçîrok (légende) en prose rimée et par endroits versifiée, des légendes à fond merveilleux ou à fond idyllique, des contes de fées, des énigmes, des devinettes, etc. qui sont contés par des çîrokbêj (conteurs) dans le cercle familial.


        Le çîrokbêj commence son récit par une formule d’introduction, équivalent du « il était une fois » : hebû tunebû, il y avait, il n’y avait pas, suivie de carek ji caran mîrek/bajarek hebû, il y avait un prince/une ville, etc. Les histoires d’amour avec une fin heureuse se terminent par la formule consacrée : ew gihîshtin mirazê xwe, aqûbet li serê hazir û guhdaran, ils atteignirent leurs vœux (leurs vœux furent exaucés), qu’il en soit ainsi pour les auditeurs présents ! Dans la plupart d’autres cas, la formule de conclusion est : çîroka me çû diyaran, rehmet li dê û bavên hazir û guhdaran, « notre histoire s’en alla vers d’autres contrées, clémence (que Dieu soit clément) envers les parents des auditeurs présents » ! Et chez les Kurdes de Turquie on ajoute : xeynî polês û bekçî û tehsîldaran, « à part les policiers, les gardiens et les percepteurs d’impôt ». Cela en dit long des sentiments ou du ressentiment de la population kurde à l’égard des agents de l’État turc. Le çîrokbêj kurde, contrairement au naqqal (récitant, conteur) persan professionnel ne dispose d’aucun texte écrit pour sa prestation. Il ne peut que compter sur sa mémoire et sur son talent de conteur pour captiver son auditoire souvent pendant plusieurs heures.


        L’humour est très prisé des Kurdes qui ne manquent pas non plus d’un certain sens d’autodérision. Outre les variantes locales des histoires drôles mais à portée philosophique de Xoceyê Meshhûr (Le maître célèbre), nom kurde de Molla Nasreddine des Persans, de Nasrettin Hoca des Turcs, qui n’est pas sans rappeler le Juha du monde arabe, on compte une profusion de henek ou galte, des anecdotes de pur cru kurde qui agrémentent les conversations et font rire au détriment des puissants, politiques, religieux, nouveaux riches et parvenus, pédants et prétentieux voire des gens des tribus ou des villes voisines ou des peuples voisins. Ces anecdotes souvent truculentes n’ont pas encore été suffisamment collectées et étudiées alors que les nifir, malédictions et anathèmes, eux aussi fort nombreux et révélateurs des mentalités ont fait l’objet des études de certains folkloristes comme les frères Ordîxan et Celîlê Celîl.


        Les chants d’amour, et plus généralement la poésie populaire lyrique, sont surtout l’œuvre des femmes. L’écrivain et poète arménien du début du XIXe siècle Khatchatour Abovian (1809-1848), souvent considéré comme le père de la littérature arménienne moderne, kurdophone et fin connaisseur du monde kurde, affirme que « chaque Kurde, homme ou femme, est poète dans l’âme » et que « la poésie populaire kurde a fait des progrès surprenants et est arrivée à la perfection67 ». Dans ces poèmes faits pour être chantés, de facture libre, sans métrique particulière et souvent sans rhyme, les femmes vantent leurs atours, leur beauté, leurs charmes, s’épanchent sur leurs sentiments, réclament l’amour, défient les traditions, les barrières sociales, voire les clivages religieux comme dans la chanson de Derwêshê Evdî. Les chants d’amour kurdes sont souvent d’une liberté de ton étonnante, loin de toute pudibonderie. Dans sa belle Anthologie de la poésie populaire kurde Gérard Chaliand68 a publié une collection représentative de ces poèmes d’amour dont voici un bref extrait d’un poème intitulé Besna, traduit par Chaliand lui-même :


        

          Avec grâce et douceur on m’appelle Besna Khalilê,


          Je suis svelte, ma taille est fine comme un candil


          Mon allure est celle des canards de bord des rivières,


          Ma poitrine, mes seins sont blancs, de la blancheur du premier trait de lait ;


          Ils sont comme les pommes de Malatya, qui dans les nuits d’hiver au chevet des malades,


          Sont aigres, amères et douces aussi


        


        Quand les familles contrarient l’union des amoureux, la femme exhorte son bien-aimé à venir l’enlever et l’emmener dans les montagnes. Ces enlèvements sont coutumiers et tolérés et la brouille avec les familles se règle souvent grâce à la médiation d’un chef religieux ou d’un notable respecté. Il arrive aussi qu’ils donnent lieu à des mini-guerres de Troie entre vallées et tribus concernées fournissant à leur dengbêjs matière à composer quelques nouveaux chants épiques.


        Les femmes kurdes chantent aussi tout au long de leurs occupations quotidiennes en allant à la fontaine du village, devant le métier à tisser, en se rendant à la traite des brebis, etc. Ces chants sont parfois mélancoliques, parfois rythmiques pour se donner du cœur à l’ouvrage. Elles composent, improvisent, chantent des berceuses qui occupent une place de choix dans le folklore kurde. Celui-ci comprend aussi une multitude de pastourelles, des chants des bergers amoureux des jeunes filles venues traire les brebis, souvent accompagnés de flûte, des pehîzok (chants d’automne) chantés sur le chemin de retour des zozans (estives d’été).


        La brève évocation de ces quelques éléments du foisonnant folklore kurde donnera espérons-le un avant-goût pour l’étude plus approfondie de ce trésor à propos duquel Basile Nikitine observe : « Scènes de chasse et de combats, imprécations amoureuses ; incompatibilité de tempérament entre le montagnard et l’habitant de la plaine, superstition ; descriptions de paysages (crues des torrents, orages) ; notes curieuses de panthéismes (prières adressées aux oiseaux, au cheval ou à la neige), on y rencontre une grande variété de motifs qui méritent chacun notre intérêt et fournissent matière à réflexion69 ».


        La musique est un autre domaine essentiel de la culture kurde. Dans sa version populaire elle rythme et anime les moments festifs de la vie : fêtes de fiançailles, de mariage, de circoncision, festivités traditionnelles du printemps, le Nouvel An kurde et iranien le Newroz célébré le 21 mars ou soirées amicales et familiales. On fait appel à des musiciens professionnels mitriv (de l’arabe mitrib) d’animation jouant de def ou dahol (grosse caisse), zirne (haut-bois) ou, dans les villages reculés de bilûr (flûte de berger) ou shemshal et d’erbane (tambour à une peau) donnant le rythme. En milieu urbain, de véritables orchestres avec des instruments traditionnels à corde (tambour ou luth kurde), à archet (keman ou kemançe, violon) ou à vent (fiq, dûdûk ou juzale, double flûte) ; à percussion (def), chez les Kurdes iraniens le santour accompagnent le stranbêj (chanteur) ou goranîbêj. Cette musique populaire se caractérise par ses rythmes vifs et ses structures mélodiques propres traduisant le mode de vie très proche de la nature de la paysannerie qui jusqu’au milieu du XXe siècle formait une très grande majorité de la population.


        La musique urbaine et savante a une longue tradition au Kurdistan et elle eut un rayonnement dans tout le Proche Orient, voire au-delà. Sa contribution à la musique dite arabo-musulmane remonte à l’époque du califat abbasside au VIIIe siècle où une dynastie de musiciens kurdes de Mossoul, Ibrahim al Mawsili, son fils Ishaq al Mawsili et son petit-fils Hammâd domina pendant près d’un siècle la vie musicale de la cour impériale de Bagdad. Le fondateur de la dynastie Ibrahim al Mawsili (742-804) créa une école de formation de qaïnas, jeunes chanteuses excellant aussi dans d’autres domaines de la culture et donc très appréciées de la haute société abbasside. Illuminant les soirées de l’âge d’or de Bagdad, elles auraient inspiré les fameux contes de Mille et Une Nuit. Chanteur et instrumentaliste hors pair Ibrahim fut l’auteur de plus de 900 compositions et introduisit plusieurs modes musicaux70. Il fut un intime du calife Haroun al-Rachid puis d’al Mamoun qui tint à reciter en personne la prière rituelle lors de ses funérailles.


        Son fils Ishaq al Mawsili (767-850) fut le musicien en chef de la cour et compagnon du calife al-Mahdi. Il fut le premier à fixer définitivement la théorie, à établir les genres des modes mélodiques et rythmiques. Il fut aussi un poète, philologue et juriconsulte apprécié. À sa mort le calife al-Mutawakkil lui rendit hommage en ces termes : « Avec la mort d’Ishaq, mon Empire est privé d’un ornement et d’une gloire ». Comme musicien global, Ishaq était considéré comme « le plus grand que l’Islam ait produit71 ». L’un de ses disciples kurdes Ziryab, se fit remarquer par son talent précoce et virtuose. Craignant de ne pas émerger à l’ombre de son impressionnant maître, il choisit de partir en Andalousie où il créa à Cordoue une école de musique et un centre de musicothérapie. Le sultan Abd al Rahman II (822-852) fier d’avoir à sa cour un tel musicien de génie, lui accorda une pension annuelle de 40 000 pièces d’or. Son école de musique devint le conservatoire de la musique andalouse et, selon Ibn Khaldûn, ses élèves étaient considérés comme l’une des gloires du pays72. C’est sur ce terrain fertile qu’émergea aussi le flamenco dont les mélodies ressemblent fort à certaines mélopées kurdes.


        Cette vieille tradition musicale kurde se poursuivit dans les cours des principautés kurdes jusqu’au milieu du XIXe siècle. Bâillonnée en Turquie, elle reste encore très vivace au Kurdistan iranien notamment à Sanandadj, capitale de la multiséculaire principauté des Ardalans, à Mahabad, capitale de l’éphémère République kurde, mais aussi à Suleimanieh, capitale culturelle du Kurdistan irakien où à Zakho, ultime héritière des traditions culturelles de la principauté de Bohtan où les œuvres d’illustres musiciens et chanteurs du XXe siècle Hesenê Cizirî et Mihemed Arif Cizirî continuent d’inspirer les nouvelles générations. Le groupe Kamkar de Sanandadj a pu, par ses concerts en Europe, faire connaître les rythmes lancinants de ces musiques venant du fond des âges. Dans cette tradition qui témoigne d’une grande vitalité les maîtres les plus connus sont Seyid Elî Ezxerî Kurdistanî (1882-1937) de Sanandadj, Ostad Elahî (1895-1974) de Kermanshah, Elî Merdan (1904-1981) de Kirkouk, Hesen Zîrek (1925-1972) de Bokan, Tahir Tofiq (1922-1987) de Koya, Mihemedî Mamlê (1925-1997) de Mahabad, Nesrîn Shêrwan (1929-1990) de Shirnex73.


        Pour des raisons politiques ou parfois économiques nombre de chanteurs kurdes chantent aussi en turc ou en persan, plus rarement en arabe. En Turquie où chanter en kurde dans l’espace public ou donner un concert de musique kurde étaient interdits jusqu’aux années 1990, les disques de musique kurde produits en Irak circulaient sous le manteau. La population écoutait aussi assidûment les programmes de musique kurde de Radio Bagdad et de Radio Erevan dans les années 1960-1990. Pendant ces années de plomb, certains chanteurs ont pu contourner quelque peu la censure officielle en chantant en turc les mélodies kurdes les plus connues tout en développant aussi leur propre répertoire en turc. Ils furent tolérés, voire même encouragés par le pouvoir turc qui y voyait un moyen efficace de diffusion de la langue turque dans un milieu kurde où sa connaissance restait encore très limitée, la population kurde étant à plus de 95 % analphabète en turc jusqu’au milieu des années 1950. L’un des plus célèbres de ces chanteurs fut Celal de Diyarbekir que Mustafa Kemal avait connu et apprécié lors de son séjour dans la capitale kurde en 1916 à qui il donna d’ailleurs le patronyme de Güzelses (Belle voix) et qu’il qualifia de « Rossignol de l’Est ». Avec un tel patronage et sa voix extraordinaire, il put enregistrer une série de disques qui connurent un vif succès populaire. Selon le témoignage du regretté Canip Yildirim, figure intellectuelle de Diyarbekir des années 1950-1980, il tenta à la fin des années 1950 de se rendre à Bagdad pour y enregistrer quelques disques en kurde mais il en fut empêché par le MIT, services secrets turcs, le menaçant de graves conséquences Les autres chanteurs célèbres de cette période de métissage sont Fahri de Malatya, auteur de plusieurs disques, ainsi que Bedi le Chaudronnier (Kazanci) d’Urfa dont certaines compositions sont devenues les classiques de la chanson turque. Actuellement, une bonne partie des chanteurs turcs et iraniens sont d’origine kurde, y compris les plus connus comme Chahram Naziri en Iran, Ibrahim Tatlises et l’emblématique Ahmed Kaya (1957-2000) en Turquie. Héritiers de la riche tradition musicale kurde, ils apportent des notes, des mélodies et des rythmes kurdes à la vie musicale de ces pays. À l’inverse, il y a aussi de nombreux dengbêjs d’origine arménienne ou assyro-chaldéenne qui jouèrent et qui continuent de jouer un rôle significatif dans la vie musicale kurde comme Kerabêtê Khatcho, ou Aramê Tigran.


        La musique contemporaine kurde est d’une grande diversité. À côté de la tradition des dengbêjs toujours vivace, il y a, au cours des dernières décennies, de nouvelles tendances dont celle dominante d’auteurs-compositeurs engagés et patriotes dont la figure de proue est Şivan Perwer connu et apprécié dans toutes les régions du Kurdistan et dans la diaspora. Des groupes de rock, de pop, de rap sont populaires parmi les jeunes des grandes métropoles.


      


      

      

        Littératures et créations artistiques


        La littérature kurde écrite est à la fois ancienne et variée. Selon le kurdologue B. Nikitine, déjà cité, dès le début du XIe siècle, Alî Hariri (mort en 1078), dans le Chemdinan écrivait déjà en kurde des poèmes dont certains sont passés à la postérité. C’est au XVIe siècle, au moment de la formation et de la stabilisation d’une quinzaine de principautés kurdes autonomes sur les marches orientales de l’empire ottoman et dans le Kurdistan iranien qu’apparaît une pléiade de poètes s’exprimant en kurde. Le plus célèbre d’entre eux est le cheikh Ahmed Nichani (1570-1640), plus connu sous le nom de Melayê Cizirî. Fils d’un savant réputé de Cizirê (Djézireh) de l’actuel Cizre, situé sur les bords du Tigre, non loin de la frontière turco-irakienne et alors capitale de la prospère principauté de Bohtan, il fit d’abord ses études dans la madrassa de son père, puis dans celles de Hakkari et d’Imadiyê, l’actuelle Amedî, qui fut la capitale de la principauté de Behdinan. Il les paracheva à Diyarbekir en obtenant son diplôme de « douze sciences ». Il enseigna ensuite quelque temps à Hasankêf, qui fut le fief de l’ultime branche de la dynastie des Ayyoubides de Saladin, puis s’installa définitivement à Cizira Botan où il enseigna jusqu’à sa mort à l’âge de 70 ans dans la fameuse Medresa Sor (« la Medressa rouge ») qui existe encore de nos jours où il fut enterré. Considéré comme le Hafez de la poésie mystique kurde, il composa un Dîwan, recueil de poèmes, comprenant une vingtaine de qasidas (odes), 86 ghazals, des quatrains, des panégyriques et d’autres pièces épiques. Ces poèmes sont écrits selon les règles de la prosodie classique arabo-persane (arûz) utilisées également par les poètes ottomans. Cizirî se compare d’ailleurs aux grands maîtres persans Djami (1414-1492) et Hâfez (1325-1389) en ces termes : « Si tu souhaites voir les perles éparpillées de la poésie, viens les voir dans la poésie de Mela, quel besoin as-tu de Chiraz » (de Hafez de Chiraz).


        En fin connaisseur de ces poètes persans et kurdes classiques, Saîdî Kurdi, penseur fondateur de l’influente confrérie des Nurcu de Turquie, place Melayê Cizirî au même rang élevé que Roumi et Djami. Il aimait à réciter lui-même certains de ses poèmes. Cette « bénédiction » assure à Cizirî une certaine aura et protection auprès des autorités turques qui ont récemment toléré la tenue de colloques internationaux sur la poésie et la philosophie de celui qu’on appela aussi « le prince des poètes d’amour ».


        En effet, au-delà de sa philosophie mystique accessible à un public restreint de lettrés soufis Melayê Cizirî, à l’instar de Hafez, est très apprécié des Kurdes depuis des siècles comme un poète inégalé d’amour dont le vocabulaire kurde est d’une richesse extraordinaire. Il éleva le kurmancî au rang d’une belle langue littéraire et aimait à se présenter ainsi :


        

          Je suis la rose de l’Eden de Bohtan.


          Je suis le flambeau des nuits du Kurdistan.


        


        Les mollahs et lettrés kurdes chantent toujours ces poèmes comme des chants lancinants qui font forte impression sur le public. Contrairement à d’autres œuvres de la littérature kurde qui furent en grande partie détruites et brûlées, au cours de la tumultueuse histoire kurde, certains exemplaires du Dîwan de Cizirî purent parvenir intacts jusqu’à nous. Le plus ancien, connu à ce jour, est celui du prince kurde Muhammed Tayar Pacha, daté de 1849, puis celui de l’orientaliste allemand Martin Hartman (1851-1918) qui le publia en 1904 en fac-similé avec une préface à Berlin. Le Dîwan connut ensuite de nombreuses éditions dont certaines comme celle du Cheikh Ahmed Zivingî, qui fut mufti de Qamishlo, et celle du grand poète kurde iranien Hejar sont accompagnées de critiques et de commentaires fort savants. Récemment une édition kurde-turque fut publiée à Istanbul et devint rapidement un succès de librairie74. Le Dîwan n’est malheureusement pas encore traduit en langue occidentale. Il est d’ailleurs très difficile de traduire dans une autre langue ces odes et poèmes dont le vocabulaire mystique, les métaphores allusives nécessitant la connaissance de leur contexte culturel, la musicalité des des mots et des rythmes finement ciselés avec les règles de la prosodie arûz risquent de rendre toute version un peu fade et prosaïque. Ce n’est sans doute pas un hasard que visiblement déçu par les traductions disponibles des poèmes de Hâfez, Goethe se mit à apprendre le persan pour le lire dans sa langue d’origine et l’apprécier à sa juste valeur. Il le trouva « indépassable », ce qui ne l’empêcha pas de composer à son tour un Divan oriental. Le regretté Roger Lescot, qui était un homme de letrres accompli avec une excellente maîtrise du kurde et du persan, auteur de quelques belles traductions du persan (notamment La Chouette aveugle de Sadegh Hedayeti, Paris, 1953) et du kurde, traduisit quelques-uns des poèmes de Melayê Cizîrî, dont Les Fils des Mages vendeurs de vin75 :


        

          Les fils de Mages vendeurs de vin, chaque matin à l’aube, viennent à la danse.


          Les buveurs vidant coupe sur coupe restent près de la rivière.


          Les tresses des unes répandent l’odeur de l’ambre, les autres sont de douces brunes.


          D’autres encore sont des joyaux pareils à Canopus du Firmament,


          Certaines sont blondes à la chevelure abondante, elles ont des visages de fées, des joues de perle.


          Voyant que le monde allait de la sorte je perdis patience et calme.


          M’ayant ravi patience et calme elle me déchirait le foie.


          Qui m’opprimait ainsi ? Elle me ravissait l’âme et le cœur.


          Voici mon âme et mon cœur, voilà ma belle au visage de Houri.


          Voilà ma souveraine ! Je suis un mendiant (qui frappe) à sa porte.


          Lorsqu’elle me vit quémander l’amie me prit par la main.


          Elle me conduisit à la danse. Ni danse ni musique ne s’interrompirent.


          Le grain de perle me dit : « Nous sommes tiennes, et tu es nôtre,


          En réalité, nous ne faisons qu’un, mais le problème est insoluble ».


          Je bus le vin que me tendait sa main. Je m’éveillai seul et ivre,


          Une goutte d’eau avait rejoint la mer mais la mer restait pareille.


          N’écoute pas le vulgaire, ne renonce pas au vin.


          La plupart sont dans l’affliction, la plupart sont frappés de cécité.


          Toutes les lettres ont la même origine si tu les réduis à leur principe.


          Chaque lettre devient une ligne. Ôte la ligne, reste le point.


          L’unité absolue Mala, est la lumière irradiant les cœurs.


          C’est là une question difficile à comprendre et les mystiques restent dans le doute.


        


        Quasi contemporain de Melayê Cizirî, Alî Termûkî (1590-1653) est aussi un chantre de l’amour et un amoureux de la langue. Considéré comme le Ronsard des Kurdes, il chante la beauté féminine et l’amour profane comme dans ce poème traduit par l’Émir Kamuran Bedirkhan, dont voici des extraits :


        

          Les mots kurdes sont des rubis, Pêrikhan


          Je t’en ferai un collier


          L’ivresse du vin passera


          Et aussi ta jeunesse, ma Pêrikhan


          Et puis tu vieilliras tristement solitaire


          Ce collier te rappellera mon amour


          Ta fille le portera plus tard


          Le printemps nouveau y reflètera des roses fraîches


          Ta fille aussi en fera sa parure


          Le collier de ces vers où j’imprime ton nom


          Te rendra peut-être immortelle


          Dans la mémoire des hommes


        


        L’autre poète éminent de cette période est Feqiyê Teyran, poète lyrique qui fut le disciple de Melayê Cizirî et écrivit une élégie à sa mort. Il est notamment l’auteur d’une Histoire du cheikh de San’an et d’une Histoire du Coursier noir. Le thème du premier est un classique de la littérature mystique musulmane déjà abordé par Ferîdûn Attar. Selon la légende, ce maître soufi d’origine yéménite (de Sanaa ?) vivait avec quatre cents de ses disciples à La Mecque. À la suite d’un rêve ils décident de se rendre au pays des Roums, c’est-à-dire en Anatolie. Lors de son séjour dans une ville non identifiée, il fait un rêve dans lequel il adore une idole. Le lendemain en traversant la rue il voit à une fenêtre une belle dame dont il tombe aussitôt amoureux. Celle-ci se trouve être arménienne. Pour consentir à son amour, elle lui fait boire du vin et exige sa conversion au christianisme. Le cheikh se soumet aux exigences de la dame, se rend à l’église, devient chrétien, porte un crucifix et, ultime épreuve, se fait gardien de cochons pendant un an et finit enfin par épouser sa bien-aimée.


        Au poète soufi de trouver à ce parcours pour le moins hétérodoxe une explication : Tel Moïse sur le Mont Sinaï, le cheikh San’an vit dans la beauté de cette chrétienne une manifestation de la Beauté divine ! « Où est l’erreur, où est la faute pour celui qui T’a vu ? » demandait déjà Melayê Cizirî à Dieu. Son élève en fit tout un roman en vers justifiant et faisant l’éloge de l’Amour. Feqiyê Teyran est aussi l’auteur de nombreux poèmes traitant de la condition sociale de ses contemporains dont certains sont entrés dans le répertoire des dengbêjs, puis des chanteurs kurdes contemporains.


        La grande figure de la poésie kurde du XVIIe siècle est Ehmedê Xanî (1650-1706) auteur de Mem-o-Zîn, épopée nationale kurde. Originaire de Hakkari, polyglotte maîtrisant outre le kurde, le persan, l’arabe et le turc, ce penseur érudit et philosophe s’installa à l’extrême nord du Kurdistan, à Bâzid (actuel Dogu Beyazit en Turquie) au pied du Mont Ararat où il fonda une madrassas pour éduquer la jeunesse kurde. De ce poste d’observation, à la jonction des frontières des empires ottoman et perse peuplées de part et d’autre de Kurdes, il médite sur le destin du peuple kurde, de sa fragmentation, de son assujettissement par les empires qui se servent des contingents kurdes dans leurs conflits incessants. Il rêve d’un royaume kurde uni qui irait de la Géorgie jusqu’aux confins de l’Irak arabe, d’un roi brave, juste et généreux qui battrait une monnaie kurde qui aura un cours reconnu, d’une langue kurde qui sera la langue officielle du royaume et tiendra son rang aux côtés du persan et de l’arabe. Pour populariser ses idées, au moins auprès des élites kurdes lettrées, il entreprend une version écrite de l’épopée populaire Mamé Alan (Memê Alan, en kurde) dont les origines remontent à la nuit des temps. Ce roman d’amour en vers, écrit selon la technique du masnavi de Roumi, raconte les amours malheureuses de Mem et de la belle Zîn, sœur du souverain Zeydîn de Botan, qu’il rencontre lors des festivités de Newroz, célébrant autour du 21 mars, la nouvelle année kurde. Le coup de foudre est immédiat et réciproque, mais de nombreux obstacles et intrigues contrarient leur union, comme sans doute ceux qui s’opposent à l’unité rêvée des Kurdes. Le vizir du souverain, Béko, qui est lui aussi amoureux de Zîn, intrigue et veut par tous les moyens empêcher l’union de Mem et Zîn et parvient à faire mettre en prison Mem. Le frère de sang de ce dernier, le fidèle et vaillant Tajdin finit, après maints efforts et stratagèmes, à obtenir la libération de Mem. Mais très affaibli par sa longue incarcération ce dernier meurt. Apprenant la mort de son bien-aimé, Zîn se laisse mourir de chagrin peu de temps après. On enterre les deux amoureux côte à côte. Bouleversé et en colère, Tajdin veut venger Mem et s’en prend à Beko dont deux gouttes de sang s’infiltrent à la jonction des tombes des amants malheureux. À leur place poussent des épineux pour séparer leurs corps dans l’au-delà. Cependant, poussent aussi sur l’une des tombes un cyprès et sur l’autre un peuplier dont les branches parviennent à se joindre et à s’entremêler.


        Cette trame romantique est relatée avec un art poétique de haut vol, une esthétique exquise et une approche philosophique profondément humaniste et universelle. Le grand orientaliste et kurdisant russe Joseph Orbeli (1887-1961), déjà cité, met ce monument de la littérature kurde au même rang que « Romeo et Juliette », « Tristan et Iseult » et « Leyli et Mejnoun ».


        Ce chef-d’œuvre connut à ce jour de nombreuses éditions ainsi qu’une belle traduction en russe, des traductions en turc, une édition commentée et adaptée en sorani par Hejar, ainsi qu’une récente traduction en français76. Amoureux de la langue kurde, dont il maîtrisait tous les dialectes et parlers, il voulait par cette œuvre rappeler la place centrale et universelle de l’amour dans la vie des hommes, montrer que les Kurdes y étaient tout aussi sensibles que d’autres peuples qui ont déjà beaucoup écrit sur ce sujet, élever, après Melayê Cizirî, à qui il rend hommage, le kurde au rang d’une grande langue littéraire comparable au persan et à l’arabe. Originaire de Hakkari, l’un des foyers majeurs de la culture kurde, il avait séjourné pendant plus de deux ans à Cizira Botan, lieu où se déroule l’histoire de Mem et Zîn pour repérer les lieux, s’imprégner de leur esprit, s’approprier la langue et l’esprit de Melayê Cizirî en enseignant dans la fameuse Medresa Sor de la ville, y suivant les pas de Cizirî.


        À Bazîd, ville de Serhed, c’est-à-dire des confins du Kurdistan, lieu de passage des caravaniers entre l’empire ottoman et l’Iran et des échanges entre Kurdes, Persans, Arméniens, Géorgiens, il mit beaucoup de temps à réfléchir sur le destin singulier des Kurdes, à mûrir son projet avant d’entreprendre sa rédaction. Il composera aussi le tout premier dictionnaire kurde-arabe en vers appelé Nûbar (Premier Fruit) à l’intention de ses élèves apprenant l’arabe, des essais sur l’art poétique et l’esthétique ainsi que de nombreux poèmes lyriques.


        S’il avait écrit dans une langue dominante et de plus large audience comme le persan, l’arabe ou le turc, il aurait probablement connu une grande notoriété et serait de son vivant couvert d’honneurs comme son lointain prédécesseur Nizami, poète kurde d’expression persane, que nous évoquerons plus loin. Mais par zèle patriotique il a voulu transformer « notre cuivre en or », écrire « pour qu’on ne dise pas que les Kurdes ignorent l’amour et sont incapables de produire des œuvres littéraires » se justifie-t-il en prélude à son œuvre où surtout il écrit ces quelques vers sur le sort du peuple kurde qui plus de trois siècles plus tard restent encore d’actualité et trouvent une vive résonance après des nouvelles générations de Kurdes.


        

          Je m’en remets à la sagesse de Dieu


          Les Kurdes, dans État du monde,


          Pour quelle raison restent-ils privés (de leur droit) ?


          Bref, pourquoi sont-ils opprimés ?


          Par leur caractère de lions, ils ont (pourtant) conquis la cité de la renommée,


          Occupé les contrées de la gloire.


          Chacun de leurs princes est un Hatem


          Chacun de leurs princes est, au combat, un Roustem.


          Vois, depuis les Arabes jusqu’aux Géorgiens,


          Tout est kurde et, comme une citadelle,


          Ces Turcs, ces Persans les assiègent


          Des quatre côtés à la fois.


          Et les deux camps font du peuple kurde


          Une cible pour la flèche du destin…


          (Traduction de Roger Lescot)


        


        Ces vers écrits près d’un siècle avant la Révolution française qui fraya la voie à l’émergence des nationalismes en Europe, font de Xanî (Khani) le père fondateur du patriotisme kurde. Sa pensée et son école ont inspiré nombre d’autres poètes et intellectuels kurdes des XVIIIe et XIXe siècles et au-delà.


        Il est évidemment impossible de les citer tous. Dans sa monumentale Histoire de la littérature kurde, publiée en kurde à Bagdad en 1952, Alaeddine Sedjadi en présente 24677. Parmi eux un grand nombre de clercs et prélats formés dans les madrassas du Kurdistan dont 50 mollahs, 31 cheikhs, 5 mewlanas, 4 feqis ainsi que 9 khans, 3 émirs (princes régnants) et 14 begs ou seigneurs. Dans cet aréopage largement masculin figurent aussi 5 femmes mais, on l’a signalé plus haut, celles-ci prédominent dans la poésie populaire lyrique. À quelques rares exceptions près, comme Mela Mohammed Arvasî, auteur d’un traité de médecine en kurde au XIXe siècle, Mela Mahmoud Bazîdî, déjà cité, ou au XXe siècle Huznî Mukriyanî et Ibrahim Ahmed, la longue liste d’auteurs de Sedjadi est, pour l’essentiel, composée de poètes. Chez les Kurdes, comme chez d’autres peuples de la région, la poésie jouit d’un grand prestige, c’est même considéré comme l’art littéraire suprême. Le poète, d’inspiration quasi-divine, est perçu comme un magicien des mots, quelque part entre un prophète et un sorcier de la tribu. Il serait de surcroît « béni » par le Prophète qui, selon la tradition, aurait dit « il y aune part de sagesse dans la poésie ». La suprématie des poètes ne fut progressivement entamée qu’avec l’arrivée tardive, au début du XXe siècle de la presse, des journaux et des revues littéraires à l’occidentale, ou comme on disait à l’époque alla franca, ouvrant leurs pages aux écrivains, essayistes, romanciers et dramaturges.


        Depuis, la liste des poètes et écrivains kurdes ne cessa de s’allonger et de s’étoffer considérablement. Citer des noms sans aborder, même brièvement leurs œuvres qui, par ailleurs, faute de traduction en français restent inaccessibles aux lecteurs du présent ouvrage serait d’un intérêt limité. On ne peut cependant ne pas mentionner les plus célèbres d’entre eux. L’un des plus populaires est Mela Ehmedê Bateyî (1675-1750). Il est notamment auteur d’un Mewlûd, poème célébrant la naissance du Prophète de l’Islam, récité à l’occasion des cérémonies de célébrations de la naissance de Mohammed mais aussi lors des festivités de la naissance d’un nouveau-né ou de la circoncision d’un garçonnet, du rétablissement d’un malade, du retour d’un soldat du service militaire ou d’un voyageur au long cours et bien sûr de commémorations des défunts à l’occasion du quarantième jour ou des anniversaires de leur mort pour le salut de leur âme. À ces occasions, après la récitation par un mollah de ce long et beau poème en kurmancî, avec des rengaines chantées collectivement, où on sert aux invités un repas ou des friandises accompagnées d’une boisson douce (cherbet). Ce rituel traditionnel continue d’être pratiqué au Kurdistan mais aussi dans la diaspora, y compris par des gens de culture musulmane mais non pratiquants voire non croyants.


        Il existe aussi un Mewlûd en kirdki/zaza de Mela Ahmed Khasi (1894) et plusieurs en sorani, plus récents, dont ceux d’Osman Effendi (1900), d’Ehmed Ramiz (1904) et du cheikh Mohamedî Khal (1937).


        L’éclosion d’une littérature écrite en dialecte sorani prit forme au milieu du XIXe siècle à l’instigation des princes Baban de Suleimanieh qui voulaient s’affranchir de la domination du dialecte goranî en cours dans la principauté rivale des Ardalans et développer une littérature dans leur propre dialecte. Les poètes majeurs de cette école dite de Nalî, outre Nalî (1707-1858), sont Salim (1808-1864), Kurdî (1812-1850) et Hadjî Qadir Koyî (1815-1892) qui composèrent leurs œuvres dans la tradition de la prosodie persane mais avec des thèmes nouveaux, notamment chez Koyî qui fût un chantre du patriotisme kurde. À côté des ghazals chantant les charmes des paysages ou la beauté des femmes, il y a de nombreux poèmes sociaux visant à éveiller les esprits sur la condition de misère et d’asservissement de la population, pourfendant les notables et cheikhs assoupis et parasites. Précepteur des enfants de la famille des Bedirkhan en exil à Constantinople, Koyî y fut sensibilisé au nationalisme kurde. Ses idées patriotiques kurdes finirent par indisposer les autorités ottomanes et il ne tarda pas à subir quelques avanies. Certains de ses manuscrits furent saisis et détruits. Son Dîwan ne fut publié qu’en 1925 à Bagdad longtemps après sa mort. Son œuvre principale, Le livre de mon peuple reste encore très populaire auprès de jeunes générations qui apprécient son esprit moderne, agnostique et ses poèmes patriotiques sans oublier ceux chantant la beauté des paysages kurdes dont voici un extrait de son poème Le Printemps, traduit par l’émir Kamuran Bedirkhan :


        

          J’ai dit à mon destin qui sommeillait :


          Pour l’amour de Dieu lève-toi,


          Cesse de dormir, et viens !


          Le printemps est dans toute sa vigueur,


          Les montagnes et les prairies de la patrie


          Sont émaillées de tulipes et de narcisses […]


          Les bourgeons fêtent le vent,


          Qui apporte les germes et l’espérance,


          Au sommet des montagnes,


          Les fleurs s’annoncent dans les boutons naissants,


          De la coupe des narcisses et des jasmins


          Fusent les rosiers fragiles


          Qui égrènent en collier des perles blanches et rouges […]


          Habillés de pourpre, les fleurs


          Se balancent harmonieusement.


          Du rouge qui pare la joue d’une belle


          La tulipe farde le gazon.


          Sur la montagne éclatent les fleurs du grenadier


          Les sources et les fontaines bouillonnent […]


          Les cigognes et les grues, les dindons sauvages,


          En suivant leurs trois guides s’avancent


          En armée triangulaire.


          Les perdrix volent et les milans crient […]


          Au ciel, dans leurs palis vaporeux,


          Les anges s’émerveillent.


          La joie rythme leurs pas dansant.


        


        Au Kurdistan iranien Seyî Yaqo (1808-1881) est l’auteur d’une œuvre poétique de plus de 20 000 vers tandis que Farah Jibard (1806-1876) composa des poèmes en kurde, en persan, en arabe et en turc. Mewlewî (1806-1882), hautement apprécié des lettrés kurdes iraniens et ottomans, introduisit des idées nouvelles et avancées et fut le premier à composer des strophes à rimes croisées. On peut citer encore dans cette première vague Mufti Zahawî (1792-1891) dont l’œuvre exerça une forte influence sur nombre de poètes et l’iconoclaste et « sulfureux » cheikh Riza Talabani (1835 – 1910) qui fut tour à tour protégé du Grand vizir ottoman Kamil Pacha à Constantinople, puis précepteur de persan du fils du khédive d’Égypte avant de revenir dans son village près de Kirkouk finir ses jours en composant des vers souvent satiriques en kurde, en persan, en arabe et en ottoman. Cette vague sera suivie de celle d’Ahmed Mukhtar (1878-1918), de Salem (1892-1959), d’Abdullah Goran (1904-1962), de Fayeq Bêkes (1903-1948), de Hejar (1921-1991) et de Shêrko Bêkes (1980-2013).


        Dans le dialecte goranî, qui fût pendant des siècles la langue officielle et littéraire de la dynastie des Ardalans, existe une littérature à la fois très ancienne et variée. La plupart des œuvres initiales sont d’inspiration mystique destinée à un public yarsan (Fidèles de la Vérité). Les sources d’imitation sont le célèbre mystique du Xe siècle Baba Tahir (mort en 1019), qui composa de magnifiques quatrains en dialecte lûrî, et sa sœur Bibi Fatima. Les poèmes de facture simple et didactique visent à l’éducation et au perfectionnement des fidèles et ils sont chantés accompagnés de tembûr (luth kurde à trois cordes) ce qui n’est pas sans rappeler les poèmes interprétés, accompagnés de tembûr, des sha’ir (poètes) alévis de Dersim ou les chants et litanies de qewal yézidis.


        La littérature en goranî compte aussi des épopées romantiques dont les plus connues Chirin et Ferhad de Khana Qubadî (1700-1750) et Leyli et Majnûn de Walad Khan (1875- ?) sont directement inspirés des œuvres homonymes de Nizamî (XIIe siècle). L’épopée anonyme Khurshidi Khawar relate les amours exotiques du prince kurde Khawar avec la princesse Haraman, fille de l’empereur de Chine. Il y a aussi des épopées à trame épique comme Jahangir et Rostam de Mirza Jawaerî, Sohrab et Rostam ou encore Sept chants sur Rostam, inspirés de Chahnameh du poète persan Firdousi (Xe siècle). Les poètes goranis les plus connus sont Khana Qubadî dont l’œuvre majeure est Salawat Nameh (XVIIIe siècle), Mustafa Basaranî (XVIIe siècle), Ahmed Bey Komasî (XIXe siècle), Mahzounî (XVIIIe siècle) et le plus célèbre d’entre eux Mewlewî, déjà cité, auteur de très beaux ghazals et poèmes lyriques rassemblés dans un Diwan publié en 1961 à Bagdad. Une collection des manuscrits de 39 poètes goranis est conservée au British Museum. L’une des figures majeures de cette belle littérature est la princesse Mah Sharaf Khanum Kurdistanî (1895-1948) qui, outre ses nombreux poèmes en goranî, fit œuvre d’historienne avec la Chronique de la Maison des Ardalans, écrite en persan. Son nom est donné à de nombreuses écoles et rues au Kurdistan.


        Dans le dialecte kirdki/zaza se détache la haute figure de Hayran Khanum Dunbulî, fille de l’Émir Khan Dunbulî qui vécut au XIXe siècle et composa un Diwan de plus de 3 000 vers. D’autres poètes connus de ce dialecte sont Pîr Ilyas Dersimî, Mela Ahmed Khasi, auteur d’un Mewlûd déjà cité et Osman Effendi lui aussi auteur d’un Mewlûd publié en 1933.


        Les oulémas kurdes de toute confession publièrent une abondante littérature religieuse, en grande partie en arabe mais aussi en kurde. Du cheikh Marouf Nourî (1755-1837), auteur d’une œuvre littéraire d’une vingtaine de volumes, à Mewlana Khalid (1777-1821) qui réforma la confrérie soufie des Naqshbandî au Kurdistan et dans l’empire ottoman, au Mollah Khalil de Siirt (XIXe siècle) au Cheikh Evderehman Aqtepî (mort en 1884) et à Noureddine Birifkî, ils taquinèrent tous les muses à leurs heures et commirent des œuvres poétiques s’inspirant souvent de Khanî, chantant l’amour mystique et profane, celui du Kurdistan sans toutefois oublier de faire l’éloge du Prophète pour l’édification de leurs ouailles.


      


      

      

        La cour et la madrassa : Héritage des siècles


        Ce lien étroit entre la religion et la littérature écrite n’a rien d’étonnant car jusqu’à l’émergence des États modernes instituant un enseignement laïc dans les années 1920, les lettrés kurdes, comme leurs homologues d’autres pays musulmans, étaient formés dans des madrassa. Ces séminaires islamiques, contrairement à une idée répandue, n’étaient pas que des écoles coraniques. Outre l’arabe, l’apprentissage du Coran, le droit islamique, on y enseignait aussi l’éloquence, les littératures arabe et persane, les mathématiques, la géométrie euclidienne, les penseurs musulmans, mais aussi Aristote et Platon, des éléments d’astronomie. Les madrassas les plus développées étaient, pour leur époque, de véritables universités qui formaient outre des mollahs et théologiens musulmans, des scientifiques, des médecins, des historiens, des astronomes. Le Kurdistan était couvert par un réseau assez dense de madrassas. À côté des écoles de villages dispensant un enseignement sommaire de base, il y avait des madrassas habilitées à délivrer un diplôme attestant de l’apprentissage de « douze sciences » dont le titulaire devenait ainsi un mollah de plein droit. Un enseignement que l’on peut comparer à celui des monastères et écoles de l’Europe médiévale avec leur Trivium et leur Quadrivium. Quelques-unes de ces grandes madrassas du Kurdistan avaient pour leur époque rang d’université et jouissaient d’une réputation avantageuse dans la région. Parmi elles, les plus célèbres étaient celle de Mîr Zeynel de Hakkari, l’Ikhlasiyeh de Bidlîs, celle de Mîr Hesen de Muks, la Qatiba d’Imadiya (Amedî), celles de Hewlêr (Ebil), de Sablakh (Mahabad), de Mayafarqîn, de Zakho, de Khizan et la Medresa Sor de Cizira Botan. Celle-ci fut construite en 1508 après la libération de la ville de l’occupation turcomane des Akkoyunlu (Mouton Blanc). Pour rendre grâce à Dieu, le souverain kurde victorieux Mîr Chéreff (Sheref) fit édifier en pierres rouges une grande mosquée flanquée d’une madrassa où il convia les meilleurs savants de son royaume. Melayê Cizirî, Feqiyê Teyran et Ahmedê Khanî (Xanî) enseignèrent tour à tour dans cette institution qui, en plus de cinq siècles d’existence, forma une kyrielle d’autres hommes illustres.


        Dans sa contribution sur le Kurdistan médiéval, que le lecteur pourra lire avec grand intérêt plus loin, Boris James cite certains savants et oulémas qui s’illustrèrent dès les premiers siècles de l’Islam et à l’époque des Ayyoubides. Les Kurdes étaient en fait présents dans les hautes sphères du pouvoir, dans la cour des califes, le calife abbasside Merwan II (règne 744-750) était de mère kurde. On peut citer aussi des historiens de renom tels Ibn Khallikan (mort en 1282) originaire d’Erbil, historien et biographe réputé, déjà mentionné et Ibn al-Azraq al Farîqî (XIIe siècle) originaire de Farqîn, auteur d’une remarquable histoire des Merwanides de Mayafarqîn (990-1096), premier État kurde post-islamique, ouvrage précieux dont le manuscrit est conservé au British Museum. Selon certains auteurs (T. Bois, I. C. Vanly), Ibn al-Aṯîr (1160-1233) natif de Cizira Botan, célèbre chroniqueur des Croisades et auteur notamment d’Al-Kamil fi al-Tarikh (« Histoire intégrale », 12 volumes), l’une des œuvres historiques les plus importantes du monde musulman médiéval qui assura sa renommée serait également kurde.


        L’un des plus illustres savants kurdes, Abou Hanifa Dinawari (828-896), mathématicien et astronome, est considéré comme le père fondateur de la botanique arabo-musulmane. Son Livre des Plantes resta longtemps un ouvrage de référence enseigné dans les madrassas. À une époque où pour des raisons religieuses ou de statut social, chaque notable, chaque savant s’ingéniait à s’inventer une ascendance arabe, voire qoureishite (tribu de Mohammed), Dinawari affichait fièrement sa kurdité. Il écrivit même un livre sur les origines du peuple kurde, Ansab al-Akrad. Sa ville natale, Dinawar, située dans l’actuelle province kurde iranienne de Kermanchah, fut plus tard la prospère capitale du royaume kurde des Hassanwahides (959-1015) avant d’être anéantie lors des invasions mongoles du XIIIe siècle Cependant, le plus illustre des savants médiévaux kurdes fut sans doute Ismaïl al-Jazari (1136-1206), le génial inventeur des automates et des robots humanoïdes capables de servir à boire et à manger, des machines hydrauliques, des horloges hydrauliques et d’une cinquantaine d’autres engins et mécanismes astucieux et novateurs qu’il décrivit avec précision dans son Kitab fi ma’rifat al-hiyal ul-handasiyya (« Livre de la connaissance des procédés mécaniques »). Des copies incomplètes de ce livre sont conservées au Musée Topkapi d’Istanbul, au Metropolitan Museum de New York, au Musée des Beaux-Arts de Boston et à la bibliothèque bodléenne d’Oxford. Sa spectaculaire Horloge de l’Éléphant fut récemment reproduite à l’Institut d’Histoire des sciences arabo-islamiques de Francfort ainsi qu’au centre commercial Ibn Battuta de Dubaï. Né à Cizira Botan, d’où son patronyme Al-Jazeri, il reçut l’essentiel de son éducation dans les madrassas du Kurdistan et travailla pendant les trente dernières années de sa vie comme ingénieur en chef au Palais artukide de Mardin dont le souverain était un vassal des Ayyoubides. Peu de gens, y compris les Kurdes, savent que le lointain père de la robotique était un génial ingénieur kurde qui inventa tant de robots et engins trois siècles avant Léonard de Vinci.


        Le Chéref Nâmeh ou Fastes de la nation kurde de Chéref Khan de Bidlîs, qui relate l’histoire des Kurdes jusqu’au XVIe siècle, fournit des renseignements précieux sur la vie sociale et intellectuelle des Kurdes et mentionne les noms des savants kurdes renommés de cette époque dont un grand nombre de docteurs en théologie musulmane mais aussi un astronome, Mawlana Muhiyuddîn Akhlatî qui, à l’appel de son collègue persan Naciruddîn Tûsî se rendit en Iran et participa à la construction de l’observatoire de Maragha (XIIIe siècle). Par ailleurs, c’est à un érudit kurde, Idrisî Bidlisî, qui occupa de hautes fonctions d’abord à la cour de Tabriz, puis auprès du sultan ottoman Selim II (règne 1512-1520), que l’on doit la première histoire générale de l’empire ottoman Hesht Behesht (Huit paradis) qui narre l’histoire des règnes des huit premiers sultans ottomans. Ce livre écrit en persan, langue des lettrés, fut une référence à son époque et servit entre autres de source et de référence pour de nombreux historiens ultérieurs dont l’Autrichien Joseph von Hammer, auteur d’une vaste histoire de l’empire ottoman78.


        Le rayonnement intellectuel des madrassas kurdes dépassait largement les frontières du Kurdistan. L’encyclopédiste ottoman Hadji Khalifa (mort en 1658) écrit que « les sciences furent en honneur chez les Turcs ottomans jusqu’à l’époque de Soliman le Magnifique (règne 1520-1566). Après quoi c’est seulement dans le pays des Kurdes qu’on cultivait encore la philosophie et les sciences naturelles79 ».


        Dans un Kurdistan apaisé et stable après la victoire ottomane sur le chah Ismaïl safavide à Tchaldiran en 1514 et la reconnaissance par le sultan ottoman Selim II de l’autonomie héréditaire des principautés kurdes, les mîrs (emîrs) kurdes pendant plus de trois siècles n’avaient plus à consacrer leurs ressources dans des guerres pour défendre ou étendre leurs territoires, ils ambitionnaient de briller par l’éclat de leurs cours, la gloire de leurs poètes, artistes et savants. L’exemple de Saladin, qui dépensa toute sa fortune pour la construction d’une demi-douzaine de madrassas et d’un grand hôpital (Dar al-Chifa) au Caire, une grande madrassa et Khâneqâ (couvent soufi) à Jérusalem, des écoles et madrassas à Damas, glorifié dans des récits édifiants, était une source d’inspiration. Le fait, rapporté par les historiens qu’à sa mort on ne trouva dans son trésor que 47 dirhems d’argent, frappait les esprits. Dans le Chéref Nâmeh, le prince Chéref Khan fournit des informations nombreuses et précises sur les œuvres d’érudition et de philanthropie de ses ancêtres et de lui-même qui, outre la fameuse Ikhlasiyyeh où professa notamment Mawlana Mohamad Chewachi, haute autorité de son époque en théologie et en astronomie, firent bâtir cinq autres madrassas et mentionne les noms de quelques savants qu’elles formèrent.


        Pour les princes kurdes la richesse de leur bibliothèque était un sujet de prestige et de statut. Celle du Sultan Huseyn, émir de Bahdinan (mort en 1578), conservée dans la madrassas Qahban à Amadia, comptait plus de 2000 manuscrits. Le célèbre voyageur turc du XVIIe siècle Evliya Çelebi80 qui séjourna quelques mois à Bidlis, s’émerveille de l’extraordinaire richesse de la bibliothèque de son souverain Abdal Khan et rapporte comment, quelque temps après, ce trésor fut saccagé en 1635, confisqué, pillé lors d’une expédition militaire du gouverneur ottoman de Van qui lui reprochait d’avoir refusé de lui rendre hommage. Des milliers de manuscrits de cette bibliothèque furent vendus à l’encan. Des mises à sac similaires eurent lieu tout au long du XIXe siècle lors des campagnes de « reconquête du Kurdistan » où les principautés kurdes furent supprimées les unes après les autres plongeant le pays kurde dans un chaos politique, social et culturel. Une part importante de la mémoire collective kurde, une quantité impossible à évaluer de manuscrits kurdes disparurent dans ce chaos.


        Pour compléter cet aperçu général disons aussi quelques mots sur les auteurs d’origine kurde qui s’exprimèrent dans les langues dominantes de leur époque. Le plus célèbre d’entre eux est sans nul doute Nizamî (ou Nezami) de Gandjeh. Nizamî naquit en 1140 dans cette ville qui se trouve actuellement en Azerbaïdjan et qui fut la capitale du royaume kurde des Chaddadites (951-1088). La famille de Saladin était elle-même originaire de cette région du Caucase où la présence kurde était importante avant les invasions des tribus turcomanes et seldjoukides déferlant des steppes de l’Asie centrale. Contemporain de Saladin, il fut l’auteur des Cinq Trésors (Pendj Gandj), les cinq grands romans en vers : Khosrow et Chirine, Leyli et Majnoun, Skandar Nâmeh (« Le livre d’Alexandre le Grand ») dont la rédaction lui demanda plus de deux décennies et Haft Peykar (« Les Sept Icônes »). Ce dernier est considéré comme « le chef-d’œuvre absolu de toute la littérature musulmane médiévale, l’épopée lyrique et mystique où une civilisation entière s’est reconnue » selon l’orientaliste américain Michael Barry qui l’a traduit sous le titre Le Pavillon des Sept Princesses et qui ajoute : « aucun livre poétique n’a été en Islam d’Orient plus médité, calligraphié, illuminé que ce songe visionnaire d’un prince initié à la sagesse, au cours d’une semaine fantasmagorique, par les sept récits de ses sept épouses […]. Le Pavillon marque l’apogée du récit proche-oriental dont les célèbres Mille et Nuits ne furent qu’une ébauche populaire81 ».


        Dans le prélude à son roman d’amour Leyli û Majnûn il écrit : « gartche madar-e man ra’îse-ye kord (car ma mère fut princesse kurde) ». Elle était effectivement issue d’une tribu kurde illustre et à sa mort c’est son oncle maternel Khadj-e Omer, homme de grande culture, qui l’éleva. Il ne s’agit pas d’une simple indication biographique anecdotique car dans le Pavillon il réserve le plus beau rôle à un officier kurde et à sa fille.


        Ainsi, dans le Pavillon de Santal, son sixième conte du jeudi, le jour de Jupiter, Khayr (le Bien) de par son nom même est incapable de voir le Mal (shar) qui, en Diable, l’aveugle et lui voile à la fois ses yeux et ses gemmes (djawhar). Le Bien ne devient un être complet, guéri, pourvu de nouveau de ses « deux yeux », puis de ses deux gemmes, que grâce au secours de son vizir et officier kurde et de la fille de celui-ci qui gardent l’Arbre Cosmique (appelé aussi l’Arbre de Vie ou l’Arbre de l’Être) dont la sève n’est autre que l’Eau de la Source de Vie. Adam et le Diable, tous deux contemplent l’Arbre et apprennent à en déchiffrer le mystère, tels des écoliers de Dieu.


        La fille de l’officier kurde, véritable ange de la miséricorde qui guide Khayr blessé depuis les ténèbres de son aveuglement jusqu’à sa guérison miraculeuse, est l’une des plus belles initiatrices de l’œuvre du poète (Michael Barry). Le vizir kurde apparaît comme un auxiliaire indispensable aux côtés du roi Khayr comme officier de porte-glaive pour ouvrir ses yeux sur la réalité que manifeste Shar (le Mal) et le punir.


        Il n’est pas difficile d’entrevoir dans ce vizir kurde Saladin dont le glaive juste sauva le monde musulman du Mal des Croisés. Et l’initiatrice de grâce kurde est-elle à l’image de sa mère vénérée qui, écrit-il, « m’a élevé et quitté dans la plus grande tendresse » ? Ce « prince des poètes » lu par les rois, copié par les scribes, enluminé par les peintres de cour, vécut loin de toute mondanité, des rentes de ses terres et mourut en 1207 dans son village. Il écrivit en persan qui était déjà la langue littéraire et administrative du monde iranien, des Turcs seldjoukides et d’une aire allant de l’Anatolie jusqu’en Inde du Nord.


        D’autres poètes kurdes, ambitieux, rompus aux littératures arabe et persane alors en vogue à la cour ottomane, en quête de renommée et de fortune choisirent de s’exprimer en turc ottoman. Parmi les plus connus, Nabî, Nef’î et sans doute aussi Fuzulî de Kirkouk, qui est revendiqué également par les Azéris même si on ne lui connaît aucun lien avec l’Azerbaïdjan.


        Né à Hasankale, près d’Erzurum, Nef’î (1582-1635) est, d’après les spécialistes, le plus grand poète de qasîde (ode) de la littérature ottomane. Il fut aussi, voire surtout, le plus illustre poète satyrique dans un pays où, à l’en croire les Lettres persanes de Montesquieu, on n’avait guère coutume de rire et encore moins de persifler. Il le paya d’ailleurs de sa vie. Un poème satyrique brocardant un pacha en vue, qui d’après ses détracteurs, fort nombreux et jaloux de sa gloire, visait le sultan lui-même, causa sa perte. Accusé de lèse-majesté, il fut étranglé sur ordre du sultan Murad IV pour qui il avait jadis écrit sans doute le plus beau des panégyriques, associant son avènement à l’arrivée d’un printemps radieux annonçant un renouveau plein de promesses.


        Nabi (1642-1712), né à Urfa, appelé « le maître des poètes » (cheikh ul-shouara) de son temps, fut plus prudent et connut de ce fait six règnes. Il participa à la campagne de Pologne de 1671 dont il écrivit une chronique, Fetihname-î Komoniça, fort appréciée du sultan, qui le combla. À la cour, nombre de courtisans lui reprochaient ses manières peu policées à leur goût et il répliquait avec esprit qu’un Kurde d’Urfa ne saurait faire un bon courtisan. Malgré sa gloire, qu’il savait éphémère et changeante, il veilla à se tenir à l’écart d’une cour où on pouvait un jour être couvert d’éloges et étranglé par les muets du sérail le lendemain. Il se fit nommer à Alep où il vécut plusieurs années tout en poursuivant son œuvre rassemblée dans un Divan qui connut plusieurs éditions.


        Fuzûlî ne fut pas à proprement parler un poète de cour. D’après les récriminations exprimées dans plusieurs de ses poèmes au ton plaintif, il fut un gardien, mal rémunéré ou rémunéré par intermittence, des lieux saints chiites de Kerbala. Même les lettres et poèmes adressés au sultan ne semblent pas avoir amélioré son sort. Dans un poème célèbre et qui reste d’actualité, il écrit : Je me présentai devant elles (les autorités) et je leur adressai mes salutations, elles furent refusées car ce n’étaient pas des pots-de-vin. Outre son Divan en turc Fuzûlî composa aussi un divan en persan ainsi qu’une version turque de Leylî û Mejnûn de Nîzamî.


        Pour des raisons multiples et diverses, cette tendance à s’exprimer dans les langues dominantes et officielles à une audience plus large se poursuit au XXe siècle.


        Ainsi, le « Prince des poètes arabes » de son temps Ahmad Shawqi (1868-1932) était un Kurde irakien, tout comme Bulend Heydarî (1926-1996) fondateur, avec trois autres poètes, de l’École irakienne de littérature qui eut un impact sur le mouvement littéraire arabe du XXe siècle. Le grand écrivain Yachar Kemal (1923-2015) dont les romans, s’inspirant souvent de la littérature orale kurde, sont traduits dans une vingtaine de langues étrangères, a toujours revendiqué avec fierté ses origines kurdes et sa passion pour les dengbêjs kurdes. Pour « renforcer sa kurdité » il épousa en secondes noces une Baban, descendante des princes kurdes de Suleimanieh.


      


      



  









  

    

      

        Une culture vivante


        Après une longue éclipse due à l’interdiction de toute publication en langue kurde, les Kurdes de Turquie écrivent désormais en kurde. Ce renouveau culturel fut initié dans les années 1960 par quelques précurseurs comme Musa Anter (1918-1992), auteur d’un dictionnaire kurde-turc et d’une pièce de théâtre Birîna Resh (La plaie noire) et Mehmed Emin Bozarslan, auteur de la première édition bilingue kurde-turque de Mem û Zîn de Khanî à Istanbul en 1968 et traducteur-adaptateur en turc d’un dictionnaire kurde-arabe (el-Hediyet el-hemîdiye fi lugâti i-kurdiye) de Yusuf Ziyaeddin Pacha publié en 1892 à Istanbul et dédié au sultan Abdulhamid II. Après le coup d’État de 1981 et la répression massive qui obligea nombre d’intellectuels kurdes à s’exiler pour éviter de longues peines de prison, ce renouveau fut repris et développé dans la diaspora kurde d’Europe dans les années 1980-1990, notamment en France, en Suède et en Allemagne. Il se nourrit aussi des publications de l’école de Hawar des frères Bedirkhan des années 1930-1940 en Syrie et au Liban ainsi que de celles des écrivains kurdes soviétiques comme Ereb Şemo ( ? – 1978), auteur d’un récit autobiographique Shivanê Kurd (« Le Berger kurde »)82 et du roman Dimdim. Les œuvres en dix volumes de Cegerxwîn (1900-1984), qui fut le plus populaire poète kurmancî du XXe siècle, furent publiées à Istanbul en 2002, aux éditions Avesta, avec le soutien de l’Institut kurde de Paris. Parmi les auteurs contemporains majeurs, mentionnons Mehmed Uzun (1953-2007), Rojen Barnas (1943-), Mahmut Baksi (1944-2001), Malmisanij, Hesenê Metê, Suzan Samancî, Jan Dost, Selim Temo, etc. Kawa Nemir apporte une contribution considérable à la vie littéraire kurde avec ses belles traductions des œuvres de Shakespeare, et plus récemment d’Ulysse de James Joyce. Fawaz Hussain, écrivain kurde syrien, possède déjà une œuvre importante avec ses romans en kurde et en français et ses traductions, notamment celle du Petit Prince, régulièrement rééditée.


        En Iran, après les poètes devenus classiques Hejar (1920-1991), Hêmin (1921-1986), l’écrivain Hassan Mela Ali Qizilcî (1914-1985), une nouvelle génération prend le relais dans un contexte politique répressif autour de revues littéraires. Certains publient leurs œuvres au Kurdistan irakien qui connaît une véritable effervescence littéraire. On y publie aussi des traductions des classiques de la littérature mondiale ainsi que des traductions d’ouvrages de sciences sociales. Parmi les nouveaux talents qui émergent le romancier Bakhtiar Ali dont les œuvres commencent à être traduites dans les langues européennes.


        Les jeunes générations s’intéressent aussi beaucoup aux arts visuels. Les peintres kurdes exposent désormais dans les galeries, voire des musées dans les principales villes européennes. Parmi les plus connus Remzi (Rasa) qui s’inscrit dans la tradition de l’École de Paris et qui fit de nombreuses expositions en France mais aussi à Istanbul et à Diyarbakir, Riza Topal basé en Allemagne, Ghazizadeh basé à Paris, Ismail Khayat, Azad Showqî, Cheeman Ismaïl, Namiq Ali Qadir, Aras Abdulkarim, Sarwat Anwar Sawz au Kurdistan irakien.


        Le cinéma devient ces derniers temps le moyen d’expression favori des jeunes artistes kurdes. Il y a une profusion d’histoires à raconter, des drames historiques aux histoires d’amour et des fictions inspirées par la tumultueuse actualité kurde, les sujets ne manquent pas. Les moyens eux manquaient longtemps car les États qui se partagent le Kurdistan exercèrent une censure implacable sur toute activité créatrice kurde, en particulier sur le cinéma avec son potentiel de toucher, d’émouvoir et d’influencer un large public.


        Historiquement, le tout premier film kurde est Zarê de Bek-Nazarov tourné en 1926 en Arménie soviétique. Il raconte le destin tragique d’une jeune fille nomade, prénommée Zarê, forcée à marier un beg (seigneur) riche mais âgé, sur fond des événements tragiques de la Première Guerre mondiale. Il fut vu par un public local mais resta inconnu au Kurdistan tout comme les trois ou quatre documentaires sur la vie des Kurdes en URSS.


        C’est grâce aux films de Yilmaz Güney que le grand public put voir, d’abord en Turquie, puis dans le reste du monde, des histoires kurdes à l’écran vers la fin des années 1960. Son cinéma néo-réaliste exerça et continue d’exercer une forte influence sur des générations successives de cinéphiles et de réalisateurs kurdes et turcs. Né en 1937 de parents kurdes (père originaire de Siverek, mère de Mush) dans le village de Yenice en Cilicie, non loin d’Adana, Güney connaissait intimement la société kurde, ses drames, ses chants, sa culture grâce notamment aux histoires maintes fois contées ou chantées par sa mère qu’il vénérait. Un emploi saisonnier de projectionniste ambulant de films lui permit de découvrir l’extraordinaire impact des images sur le public souvent très modeste et analphabète des bourgades et villages qu’il parcourait, d’observer de près ses réactions et ses émotions face à telle ou telle scène, ce qui le faisait pleurer ou rire. Jeune écrivain ayant déjà publié des nouvelles au contenu social sur la condition des paysans et ouvriers déracinés survivant dans la misère, il se mit à écrire des scénarios, puis de jouer comme acteur dès 1958 dans des films dits de « village », par opposition à ceux racontant la vie et les aventures des happy few occidentalisés d’Istanbul qui envahissaient alors les écrans turcs. Ses rôles de héros redresseur des torts, fine gâchette ou bandit d’honneur lui valurent une immense popularité dans les années 1960-1970. Après avoir joué ainsi dans une vingtaine de films tournés par d’autres et appris par la même occasion sur le tas le métier de réalisateur, il décida d’écrire et de réaliser ses propres films où souvent il interprétait aussi le personnage principal. Des films racontant la vie réelle des gens, notamment des Kurdes jusque-là invisibles et absents des écrans, et non plus celles fantasmées des fictions commerciales.


        Influencé par le réalisme social du cinéma italien, entre autres par Vittorio da Sica, réalisateur notamment du Voleur de bicyclette qu’il avait vu dans un cinéma d’art d’Istanbul, Güney tourna, entre maints exils et séjours en prison, 9 films avec des moyens financiers très modestes, un casting limité mais un souffle lyrique et une vérité touchant au cœur les couches populaires s’identifiant à lui et à ses personnages. Le film Agit (« Élégie ») contant l’histoire d’un bandit d’honneur fut tourné en Cappadoce où il était en relégation, Hudutlarin Kanunu (« La loi des frontières ») sur la vie des contrebandiers dans des villages kurdes à la frontière turco-syrienne, Kejê, Topragin Gelini (« Kejê, la finacée de la terre ») sur un mariage forcé, dans un village kurde. Dans ce dernier film sur les mœurs patriarcales rétrogrades d’une partie de la société kurde, pour la première fois un personnage de cinéma portait un nom kurde : Kejê (Blonde), initiative audacieuse dans une Turquie où les mots « kurde » et « Kurdistan » étaient tabous. Le film Umut (« Espoir »), inspirée de la vie de son père, raconte l’histoire d’un cocher de fiacre dont le métier et le gagne-pain sont condamnés par l’arrivée des taxis et des voitures rutilantes, qui cherche désespérément à s’en sortir en plaçant son ultime espoir dans la découverte d’un trésor miroité par un hodja (religieux musulman) local. Il marqua un tournant dans sa carrière, le fit connaître en Europe où son style néo-réaliste lyrique, son interprétation puissante du cocher désemparé par l’irruption brutale de la modernité furent salués par la critique. Umut fut tourné dans la région d’Adana et Güney y fit jouer certains de ses proches locaux qui, pour la première fois de leur vie voyaient une caméra.


        Lors du tournage de son film Endişe (Inquiétude) sur les cueilleurs de coton de Cilicie, au cours d’un incident un juge turc ivre fut tué. Accusé de meurtre, Güney fut arrêté et incarcéré en 1974 alors qu’il était au sommet de sa gloire. Événement rarissime dans le cinéma mondial, Il réussit, à partir de sa prison, des scénarios et des story-boards qu’il y écrivit, de faire réaliser par ses assistants ses deux chefs-d’œuvre : Sürü et Yol. Sürü (Le Troupeau) tourné par Zeki Okten dans la bourgade kurde de Pervarî raconte l’histoire d’un berger nomade kurde, Shivan, ayant épousé une femme d’une tribu rivale, Bêrîvan, dans l’espoir de mettre un terme à des vendettas ancestrales. Elle se déroule sur fond de la disparition des dernières tribus nomades dont les pâturages sont de plus en plus labourés par des sédentaires équipés de tracteurs. Le film décrit aussi les rouages de l’exploitation à tous les niveaux de ces nomades devant transporter leur troupeau à Ankara par le chemin de fer : la corruption des fonctionnaires turcs, les machinations et arnaques des marchands de bétail turcs s’ingéniant à acheter à vil prix un troupeau déjà éprouvé par le long périple, la conduite hautaine et méprisante du médecin turc envers la femme kurde malade Bêrîvan. Sa sortie en salles fut un événement. Le public turc y découvrait non seulement un monde qu’il ignorait mais aussi des personnages portant des noms kurdes : Shivan (« Berger »), Hamo Agha et même quelques bribes de chants kurdes. L’héroïne principale, Bêrîvan (« Trayeuse de brebis »), très belle mais frappée d’un mutisme inexpliqué, comme celui du peuple kurde dont la langue était à l’époque interdite en Turquie, incarnée par Melike Demirag, d’origine kurde, et deux acteurs turcs progressistes, Tarik Akan et Tuncel Kurtiz, donnèrent un éclat particulier à ce film, réalisé en 1978 témoignant de la disparition d’un monde ancestral qui n’est pas sans rappeler, dans un autre registre, le Salon de musique du grand maître bengali Satyajit Ray.


        Le film Yol (La route) devait dans le scénario initial de Güney raconter l’histoire d’une dizaine de prisonniers bénéficiant d’une permission provisoire (d’où son sous-titre Permission dans sa version française) pour aller visiter leurs familles à l’occasion des fêtes musulmanes. Pour de nombreuses raisons pratiques, en particulier des conditions de tournage devenues très difficiles après le coup d’État militaire du 12 septembre 1980, le scénario fut réduit à quatre personnages, dont trois kurdes. En liberté provisoire, les permissionnaires voyagent à travers un pays devenu une prison à ciel ouvert avec ses fréquents contrôles d’identité et fouilles pratiqués par des militaires, ses scènes de guerre en pays kurde, démarqué d’ailleurs à son entrée par un panneau explicite « Kurdistan ». L’un des personnages, meurtri par la violence de la répression turque décide de prendre le maquis. Les deux autres kurdes font face à une autre prison, celle des traditions et mœurs patriarcales. Le permissionnaire turc urbain, malgré ses habits à l’occidentale, n’échappe pas non plus à ce patriarcat conservateur opprimant les femmes, allégorie d’une Turquie d’apparence moderne et européenne à la mentalité encore largement musulmane et conservatrice.


        Condamné à plus de cent ans de prison, incarcéré depuis 1974, Güney vit sa légendaire marge de manœuvre en prison s’amenuiser de plus en plus. Il décida de s’évader et après des tribulations dignes d’un film d’aventures, il réussit à joindre la France en 1981 où le nouveau gouvernement socialiste lui réserva bon accueil. À son arrivée, les rushs de Yol étaient déjà parvenus en France grâce à l’ingéniosité de ses co-producteurs suisses de Cactus Films. Il se mit aussitôt à travailler d’arrache-pied au montage et à la post-production du film afin de pouvoir le présenter au festival de Cannes. La suite est connue. Couronné de la Palme d’or, ex-aquo avec le Missing de Costa Gavras, le film eut une carrière internationale exceptionnelle. Rien qu’en France il fut vu par plus de deux millions de spectateurs. Grâce à Yol, d’Amérique au Japon, à l’Inde et à l’Australie un très large public international découvrit l’existence des Kurdes et leur sort en Turquie. Ce film réalisa ce que plus d’un siècle de combats politiques et militaires n’avait pas réussi à faire : porter à la connaissance et à la conscience du monde le sort du peuple kurde.


        Miné par un cancer d’estomac non soigné en prison, Güney décéda à Paris le 9 septembre 1984 à l’âge de 47 ans seulement, dont 12 passées dans les geôles turques. Il avait consacré son bref séjour en liberté à Paris à réaliser un dernier film, Duvar (Le Mur), sur le sort des enfants prisonniers en Turquie et à prendre part à la création de l’Institut kurde de Paris. Son ultime message politique était donné lors de Newroz de 1984, au Cirque d’hiver à Paris, où il appelait les Kurdes à créer un Kurdistan uni et socialiste. Son décès prématuré fut vécu comme une tragédie dans l’ensemble du Kurdistan. Des milliers de Kurdes de tous bords affluèrent à Paris pour participer à ses obsèques organisées par l’Institut kurde. Sa tombe au Père-Lachaise reste encore l’une des plus visitées de ce cimetière parisien historique où reposent aussi d’autres personnalités kurdes comme Abdul Rahman Ghassemlou, chef de la résistance kurde iranienne, et son successeur Sadegh Charafkandi, assassinés par les sbires du régime iranien, ainsi que l’emblématique chanteur et musicien kurde Ahmet Kaya, décédé en exil à Paris à l’âge de 44 ans.


        Güney fut pour le cinéma kurde ce que Ahmedê Khani fut pour les lettres kurdes : précurseur et inspirateur d’un art au service du peuple, témoignant, sans concession ni indulgence, de sa condition, de ses malheurs, de ses travers, appelant à unir ses forces pour s’affranchir de sa servitude et accéder enfin à la liberté.


        Signe d’accélération du temps, à peine quelques années après la disparition de Güney, on assista à l’éclosion d’une ribambelle de jeunes talents qui, faute d’écoles et de studios de cinéma au Kurdistan, apprirent sur le tas le métier de réalisateur pour raconter à leur tour les innombrables histoires du Kurdistan. Cet essor fut rendu possible grâce aux cofinancements européens, notamment français, et grâce aussi aux facilités et financements accordés par le gouvernement du Kurdistan irakien. La production est devenue abondante au point de pouvoir alimenter des festivals périodiques de films kurdes à Duhok, à Berlin, à Paris, à Londres voire à New York. Faute de place dans cette préface déjà bien plus longue que prévu, on ne peut les mentionner tous. Certains sont déjà connus, tels Bahman Ghobadi, auteur notamment d’Un Temps pour l’ivresse des chevaux et des Tortues peuvent voler aussi, et Hiner Saleem dont l’œuvre compte à présent une dizaine de films avec des titres comme le Kilomètre zéro, présenté en 2004 dans la sélection officielle du festival de Cannes, My Sweet Pepperland et Dol, tournés au Kurdistan, Vodka Lemon, tourné en Arménie, tous coproduits en France, sortis en salles et diffusés sur des chaînes de télévision française. D’autres, comme le réalisateur kurdo-suisse Mano Khalil, auteur du film Cîran (« Voisin », 2021) contant les amours d’un Kurde et d’une juive au Kurdistan syrien, et Shawkat Amin Korkî, réalisateur kurde irakien, auteur remarqué de Bîranînên li ser kevirî (« Souvenirs sur la pierre ») et de l’Examen (2021), Shahram Alidi, auteur de Mémoires du Cheval noir (2015) feront sans doute parler d’eux dans les années à venir.


        Les cinéastes kurdes sont appelés à devenir les successeurs des dengbêjs qui contribuèrent tant à la vie culturelle kurde pendant des siècles. Les sujets tirés de l’inépuisable fonds du folklore kurde ou inspirés par l’actualité kurde abondante ne manquent pas. Et le public est désormais universel.


        Les nouvelles générations kurdes découvrent peu à peu et s’approprient leur riche héritage culturel si longtemps ignoré, occulté, leur mémoire collective refoulée et éparpillée qui refait surface, s’active, se régénère, inspire, inonde tous les champs de la création. Le foisonnement culturel et artistique kurde des dernières décennies témoigne de l’esprit de résilience et de résistance d’un peuple qui, malgré les épreuves tragiques du XXe siècle, refuse toujours de s’effacer et de se soumettre et semble plus résolu que jamais à devenir l’acteur de son destin qu’il rêve libre.
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